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qui  palTeroic  aujourd'hui  pour  barijare,  la  langue 
Turque  s'étant  adoucie  &  perfectionnée  depuis 
que  les  Ottomans  font  pofTefTeurs  paifiblcs  de 
TEmpire  de  Conftannnopic.  Ce  Poëme  à  été  corn- 
pofé  plus  d'un  fiecle  avant  cette  conquête ,  puif- 
que  le  uianufcjit  ûxr  leqjiel  M.  Cardonne  a  tra- 
vaillé ,  a  été  écrit,  l'an  1400  de  notre çre  ,  &  eft 
dédié  ail  Saltan  Baja^et ,  qui  fut  vaincu  par  Ta* 
merlan;  il  paroîc  que  le  Poème  eft  encore  plug 
anpien. 

Il  regnoît  autrefois  en  Perfe  un  Roî 
nommé  Syaour  ;  de  toutes  les  femmeâ 
qu'il  pofledoit  dans  Ton  ferrai! ,  une  feule 
C  l'on  juge  bien  que  c'étoit  celle  qu'il  ai- 
nioit  le  plus)  devint  enceinte,  encore  ac- 
tribua-t-on  cet  heureux  événement  à  Tef- 
ficacité  des  prières  de  plufieurs  Derviches t 
Santons  &  Mollas  ,  auxquels  le  Sultarr 
avoit  fait  de  grands  dons  pour  les  enga- 
ger à  prier  Dieu  de  lui  donner  une  nom- 
breufe  poftérité.  Le  fervice  qu'ils  rendi- 
rent au  Monarque  Perfan ,  ne  s'étendit 
pas  loin  ,  car  la  Sultane  ne  mit  au  monde 
qu'une  fille,  fur  le  fort  de  laquelle  on 
confulta  tous  les  Aftroîogues  &  les  De- 
vins de  TEmpire.  Quelques-uns  dirent  Tur 
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cela  des  chofes  qui  n'avoienc  pas  le  fens 
commun  ,  mais  les  plus  habiles  prédirent 
que  la  PrinceOe  qui  venoit  de  naître  fe- 
roit  parfaitement  belle  ,  &  auroit  d'ail- 
leurs, \xn  efprit  &  des  qualités  furpre- 
liantes;  mais  que  fa  beauté  feroit  relie, 
qu'on  ne  pourroit  la  regarder  impunément 
&  fans  courir  rifque  d'en  mourir,  ou  d'oeil 
devenir  fou;  qu'ainfi  elle  pourroit  éno 
caufe  des  plus  grands  malheurs  ;  à:  porter 
au  Royaume  les  coups  les  plusfuneftcs,  fi 
on  ne  fe  dépcchoit  de  la  dérober  à  tous  les 
yeux  dès  qu'elle  auroit  atteint  l'âge  de  ly 
ans. 

Le  Sultan  Perfan  ayant  bien  réfléchi 
fur  cette  terrible  prédidioii  ,  en  conclut 
qu'il  étoit  bien  plus  sur  de  faire  mourir 
une  perfonne  aulli  dangereufe,  que  de 
veiller  à  fa  conduite  ,  de  chercher  à  pré- 
venir tous  les  malheurs  que  fa  beauté 
pourroit  caufer.  En  conféquence  illitpart 
de  fa  réfolution  à  la  Sultane;  celle-ci  en 
fut  effrayée  ;  &  didlmulant  la  peine  qud 
lui  caufoit  l'idée  de  voir  mourir  fa  fille  . 
elle  demanda  à  être  elle-même  chargée 
delà  commilîion.  Le  moment  fatal  étant 
arrivé,  une  nourrice  &  un  eunuque affi- 
dés  eurent  le  foin ,  non  de  faire  périr  un 
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enfant  qui  devoit  être  fi  aimable,  mais 
de  le  fauver  &  de  l'élever  foigneiafemenr» 
Après  avoir  préfenté  au  Sulran  une  petite 
fille  morte  &  défigurée ,  la  véritable  Hoz/r» 
chid^zQÏk.  le  nom  que  l'on  avoit  donné  à 
la  petite  Princefïè)  fut  tranfportée  -dans 
un  palais  ou  château  écarté,  mais  peu  éloi- 
gné de  la  capitale  ,  où  la  Reine  alloit  la 
voir  de  temps  en  temps.    Cette  Priiicefle' 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  émerveillée 
de  la  beauté  de  fa  fille  ,  qui  promettoit 
encore  plus  que  tout  ce  que  les  Oracles 
avoient  prédit.  Quatorze  iins  fe  parsèrent 
ainfi. 

Hourchid  parven^ue  à  l'âge  <m  l'efprît  fe 
développe ,  montra  toute  l'étendue  du 
fien  y  en  apprenant  avec  une  facilité  mer-» 
veilieufe  tout  ce  dont  on  jugea  à  propos 
de  rinftruire,  même  l'art  de  compofer 
des  vers.  Elle  avoit  aufîi  une  adrefle  fur- 
prenante  pour  exécuter  tous  les  ouvrages 
propres  à  fon  fexe,  &  des  difpofitions 
étonnantes  pour  la  mufique ,  &:  l'art  de 
jouer  de  toutes  fortes  d'inftrumens  ;  mais 
elle  ne  fe  bornoit  pas  à  réuiïir  dans  ces 
foibles  exercices,  car  elle  n'avoit  pas  en- 
core feize  ans ,  que  s'ennuyant  d'être  ren- 
fermée ,  &:  fe  fentant  auffi  forte  qu'elle 
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ctoit  belle,  elle  engagea  fa  nourrice  de 
fon  gardien ,  qui  ne  pouvoîent  lui  riea 
refufer,  tant  ils  la  trouvoient  aimable, 
à  lui  fournir  des  chevaux ,  &  à  lui  per- 
mettre de  les  monter  &:  de  courir  la  cam- 
pagne, fous  prétexte  de  chafler  &  de  faire 
de  l'exercice  :  au  refteelle  prenoit  fes  me- 
fures  pour  goûter  ce  plaifir ,  de  façon  à  ne 
pouvoir  être  furprife  par  la  Reine,  &  à 
être  rentrée  régulièrement  tous  les  foirs 
dans  fon  château. 

Cependant,  quelque  précaution  qu'elle 
prit,  on  entendit  parler  de  fes  courfo?. 
On  fut  qu'une  jeune  perfonne  très-bien 
faite  fe  montroit  quelquefois  dans  cet'- 
taines  campagnes,  &  on  reconnut  leunu- 
que  qui  l'accompagnoic  ;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  (oupçonner  tout  Je 
myftère.  Les  autres  femmes  du  ferrail  de 
Syaour  y  jaloufes  de  la  faveur  de  la  mère 
à^Hourchid ,  la  dénoncèrent  au  Sultan  , 
&  lui  apprirent  qu'elle  n'avoit  point  fait 
périr  fa  tille.  Auili-tôt  le  Monarque  Per- 
fan  entra  dans  une  véritable  colère  ; 
fuivi  de  quatre  de  fes  gardes  les  plus  affi- 
dcs ,  il  fe  rendit,  quoiqu'il  fut  nuit,  au 
chareau  qui  renfermoît  la  jeune  Princeffe. 
Furieux  &  irrité,  il  frappe  à  la  porte,  ott 
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plutôt  la  fait  enfoncer.  L'eunuque  &  la 
nourrice  accourent  au-devant  de  lui;  il 
leur  ordonne  d'un  ion  févère,  de  lui 
amener  Hourchid-j  &  pendant  qu'on  e(l 
allé  la  chercher  ,  il  ne  diiîimule  point  à 
fes  quatre  fatellites  qu'ils  doivent'ife  tenir 
prêts  à  donner  la  mort  à  fa  fille,  &  aux 
principaux  efclaves  chargés  de  la  fervir. 
Enfin  elle  paroît  dans  le  défordre  d'une 
beau  té  qu'on  vient  d'arracher  du  fommeil , 
&  à  qui  l'on  annonce  qu'elle  court  le  plus 
grand  danger;  mais  qu'elle  étoit  belle! 
Ses  yeux  fur-tout  étaient  fi  brillans,  que 
perfonne  ne  pouvoit  en  foutenir  l'éclat  ; 
c'eft  ce  qu'éprouvèrent  les  quatre  fatel- 
lites du  Monarque  Perfan.  Des  coups  de 
foleil  pafTant  par  deux  miroirs  ardens , 
n'ont  jamais  produits  d'effets  fi  funeftes  & 
fi  fubirs  que  celui  que  firent  fur  eux  les 
yeux  de  la  Princeffe  ;  ils  tombèrent  tous 
quatre  évanouis.  Le  vSuItan  n^étoit  pas  lui- 
lïiéme  trop  affuré  de  fa  contenance  ;  mais 
Tage,  le  caraderej  la  majeilé  royale.» 
Tiiabitude  de  voir  de  beaux  yeux,  entre 
autres  ceux  de  la  mère  d^Hourchid ,  qui 
reffembloit  à  fa  fille,  avec  quelques  de- 
,grés  d'éclat  de  moins,  enfin,  la  tendrelïe 
paternelle  ,  le  fauvereut  des  plus  grands 
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accidens.  Il  fe  contenta  de  renoncer  à  tout 
projet  barbare  contre  fa  lille;  il  la  rele- 
va,  Tembrafla  tendrement,  pardonna» 
la  nourrice  &  à  Teunuque,  les  remercia 
même  d'avoir  confervé  un  Ci  charmanw 
objet,  promit  de  venir  fouvent  le  revoir» 
&  quelquefois  avec  fa  mère.  Il  ordonna 
que  le  château  fut  augmenté ,  embelli  » 
&  orné  de  tout  ce  qui  pouvoix  rendre  ce 
féjour  agréable  ;  mais  cependant  pat  la 
crainte  de  ce  qui  avoit  été  prédit,  &:  pac 
l'exemple  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  fes gar- 
des, il  recommanda  que  l'on  prît  tou- 
jours foin  de  ne  laiflcr  pénétrer  perfonnc 
dans  ce  château. 

Des  efclaves  fubalternes  emportèrent 
les  quaires  gardes  ,  &:  les  dépoferentdans 
la  campagne  fur  le  bord  d'un  ruifleau, 
dont  la  fraîcheur  pouvoit  contribuer  à  les 
faire  revenir  de  leur  évanouifl'ement» 
Effedlivement  trois  en  revinrent,  mais  le 
quatrième  mourut;  fes  compagnons  le 
trouvant  prefquc  heureux  d'avoir  été  dif- 
penfé  de  traîner  une  vie  infortunée  ,  en 
penfant  toujours  à  la  Princeflè,  fanscf- 
pérance  de  la  revoir,  lui  élevèrent  ua 
maufolée  dans  le  bois  voifin;  ou  plutôt 
ajant  trouvé  quelq^ue  pierre  ou  (^uclq^ôc: 
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pyramyde  dipofée  pour  cela ,  ils  Tenter 
rerent  defTous ,  Ôc  gravèrent  fur  la  pierre 
«ne  épitaphe,  dont  voici  le  fens  : 

Rois  criminels,  mortels  audacieux, 
Du  Ciel  vengeur  craignez  la  foudre  5 
Cœurs  tendres  ,  craignez  deux  beaux  ycuî^ 

Leur  feul  éclat  peut  vaus  réduire  en  poudre. 
Celui  qui  gît  dans  ce  tombeau  , 
Vit  Hourchid ,  &  mourut  pour  elle  : 
ï^c  papillon  léger  s'approche  du  flambeau  , 
Et  meurt  en  devenant  fidelle. 

Après  s'ctre  acquittés  de  ce  trifîe  de- 
voir ,  les  trois  autres  gardes  du  Sultan  re^ 
prirent  leurs  chevaux  qu'on  avoit  con-. 
duits  auprès  d'eux  »  &  s'étant  féparéjr  ,. 
errèrent,  pour  ainfi  dire,  à  Tavenrure, 
mais  toujours  en  s'éloignant  d'un  lieu  qui 
leur  avoit  été  fi  fatal;  l'un  marcha  vers 
rOrient,  l'autre  vers  TOccident ,  &  le 
troifieme  vers  le  Nord. 

Cependant  Hourchid  fe  trouva  plus 
gênée  dans  le  nouveau  palais  qu'on  lui 
avoit  Fait  conftruire ,  qu'elle  ne  l'étoit  au- 
paravant ;  comme  qWq  y  avoit  un  plus 
grand  nombre  de  gardes  &  d'efclaves,  il 
lui  écoit  impojfîîble  de  monter  à  cheval,^ 
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&  d'aller  fe  promener  dans  la  campagne 
/ânsqu  ilss^enapperçuOent.  Elle  en  lit  les 
plaintes  à  Tes  Hdeles  &  anciens  domefti- 
ques ,  de  témoigna ,  à  cette  occalion ,  tant 
de  regrets  &  de  deflrs,  que  Ton  premier 
eunuque  s'occupa  fe'rieufementdu  foin  de 
la  fatistaire;  il  en  trouva  les  moyens.  Il 
connoiflbit   un  fouterrain  ,  qui  ,  pallanc 
par  delfous  les  murs  &  les  fofl'és  du  châ- 
teau, avoit  un  iflTue  dans  la  campagne, 
à  une  diPcance  alTez  éloigne'e,  près  du 
ruifleau&:  du  bois  dont  nous  avons  parlé. 
Le  fidèle  eunuque   fainflnnt  rinftani  oii 
les  gardes  croient  endormis,    &  taifant 
trouverdeux  chevaux  au  débouciiédu (ou- 
terrain ,  fuivoit  la  PrinceflTe  à  des  prome- 
nades qui  duroient  quelques   heures  au 
clair  de  la  lune  ;  mais  ils  avoient  grand 
foin  de  rentrer  avant  que  le   foleil  fût 
levé,  &  que  les  gardes  fufïcnt  éveillés. 

Pendant  une  de  ces  promenades ,  la 
Princefle  trouva  à  l'entrée  du  bois  une 
tombe  qui  excita  fa  curiofité  ;  elle  s'en 
approcha  ,  de  reconnut,  en  lifant  Tépita- 
phe  telle  que  nous  l'avoiis  rapportée,  que 
■c'éroit  celle  du  garde  qui  étoit  mort 
d'amour  pour  elle.  Les  réflexions  que  lui 
«ccaGonnercnt cette  le<5lure  ,  Taftligerent, 
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&  lui  firent  fentir  que  Tes  attraits  poii^ 
voient  être  dangereux,  &  que  c  étoit  quel- 
<[uefois  un  malheur  d'être  trop  belle.  Elle 
voulut  témoigner  quelque  pitié  pour  cet 
objet  qui  excitoit  fa  compaiîion ,  en  même- 
Temps  qu'il  flattoit  fa  vanité.  Elle  déclara? 
a  Ton  père,  la  première  fois  qu'elle  le  vit, 
<|u'elle  avoiî  fait  un  vœu  au  Prophète 
Èliey  &  qu'elle  croyoit  lui  devoir  l'obli- 
gation d'avoir  été  délivrée  du  danger 
«qu'elle  avoit  couru ,  îorfqu  il  avoit  voulu 
la  faire  mourir.  Le  Sultan  approuva  une 
«iévotion  fi  bien  placée,  Ôi  confentitqu'il 
fût  conftruit  une  Chapelle  dédiée  au  Pro- 
phète en  queflion ,  dans  le  lieu  qu^on  lui 
indiqua;  on  établit  un  vieux  Derviche  ou 
Santon,  auquel  on  fit  bâtir  un  hermitage 
auprès  de  cette  Chapelle  pour  y  faire  fa 
prière, &: on  permit  auffi  à  laPrincelTed'y 
aller  quelquefois ,  pourvu  qu'elle  fût  biea 
&  duement  voilée. 

Cependant  un  des  trois  gardes  dont 
BOUS  avons  parlé,  (c'étoit  celui  qui  avoit 
tiré  du  côté  de  TOrient)  étoit  arrivé  en 
Afrique  ,  &  étoit  entré  dans  le  Royaume 
de  Mauritanie»  l'efprit  &:  le  cœur  tou- 
jours remplis  de  l'idée  à^Hoiirchid,  L'a- 
xnour  l'ayant  rendu  Poëte ,  il  faifoit  des 
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vers  impromptus  ,  dans  lefquels  il  élevoit 
jufques  aux  cieux  les  charmes  de  cette 
Princciïe,  qui  tuoit  ou  du  moins  bleflbix 
grièvement  tous  ceux  qui  avoient  l'hon- 
neur de  la  voir.  Comme  les  exprellion« 
^Aiad{  c'étoit  le  nom  du  garde  ;  étoient 
fortes,  parce  qu'il  étoit  animé  d'une 
grande  palfion ,  on  y  fit  attention,  &:  le 
Prince  Ferahchad ,  fils  du  Roi  de  Mau- 
ritanie, en  étant  averti,  voulut  entendre 
de  la  bouche  de  l'étranger  les  merveilles 
qu'il  racontoit  ;  &:  en  ayant  éré  faifi 
d'admiration,  il  forma  le  projet  d'aller 
juger  par  lui  -  même  de  cette  beauté  Q, 
merveilleufe, 

Ferahchad  étoit  en  homme  aufîi  paiw 
fait  qu  Hourchid  l'étoit  en  femme. -^{tf/, 
auquel  il  s'adreffa  ,  ne  lui  cacha  pas  que  fi 
quelqu'un  étoit  digne  de  la  PrincefTe, 
c'étoit  lui,  mais  qu'il  étoit  très-difficile 
de  la  voir,  &  encore  bien  plus  de  s'en 
faire  aimer  ;  cependant  il  ne  put  refufer  au 
Prince  de  l'accompagner  dans  le  voyage 
de  Perfe  qu'il  vouloit  faire  incognito.  Fe- 
rahchad  fe  munit  d'une  quantité  prodi- 
gieufe  d'or,  de  diamans  ,  &  de  bijoux 
précieux  ;  mais  d'ailleurs  s'étant  couvert 
d'habits  fimples  ,  il  partit  une  nuit,  ayant 
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pour  guide  l'ancien  garde  de  Syaoïir  ;  ils 
îuivirent  le  chemin  de  la  Perfe ,  tandis 
que  le  Roi  de  Mauritanie  fe  défoloit,  ne 
lâchant  ce  qu'étoit  devenu  Ton  fils.  Il  en- 
voya de  tous  côtés  courir  après  lui;  mais 
pour  fe  mieux  déguifer  ,  l'un  &  l'autre 
avoient  pris  des  habits  de  Derviches  ^  & 
e'eft  fous  ce  déguifement  pieux  &  ridi- 
cule qu'ils  arrivèrent  dans  la  capitaledela 
Perfe.  Il  fe  trouvoient  alors  bien  près  du 
château  de  la  Princefle,  mais  la  difficulté 
étoit  d'y  pénétrer.  A^^ad  confeilla  au 
Prince  de  fe  rendre  dans  le  bois  voilm ,  ^t 
l'ancien  garde  de  Syaour  ^.y^v^x  retrouvé 
le  tombeau  de  fon  camarade,  y  répandit 
tie  nouvelles  larmes.  Ayant  enfuite  ap- 
perçu  la  Chapelle  bâtie  tout  auprès,  leur 
habit  de  Derviches  les  autorifa  à  y  entrer, 
&  ils  y  furent  bien  reçus  par  le  vieillard, 
qui  en  étoit  le  Prêtre  &  le  gardien  t,  ils 
lui  firent  la  propofition  de  trouver  bon 
qu'ils  s'établifTent  &  demeura0ent  dar^s 
le  temple  (  fous  prétexte  d'une  dévotion 
particulière  qu'ils  avoient  au  Prophète 
Elle  j  )  mais  on  leur  repondit  que  cela 
n'étoit  pas  poiîible,  &  qu'ils  courroient 
rifque  de  perdre  la  vie  s'ils  s'y  hafar- 
doient,  attendu  que  la  PrincefFe  venoît 
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quelquefois  la  nui:  y  faire  fa  prière,  & 
que  tout  homme  qui  la  verroit ,  &  qui 
ne  feroit  pas  comme  lui  un  vieille]  d  décrc* 
pit,  s'il  pou  voit  échapper  au  feu  de  fcs 
yeux,  n'cehapperoit  pas  du  moins  au  fa* 
bre  des  eunuques  chargés  de  la  garder.  Le 
Prince  parut  con(enrir  à  s'écarter,  mais 
on  juge  bien  que  ce  ne  fut  que  pour  fe 
tenir  à  portée  de  voir  arriver  cette  mer- 
veilleufe  PrincefTe  au  lieu  où  la  condui- 
foit  fa  dévotion  au  Prophète  Elle,  Il  pro- 
mit au  vieillard  qu'il  fe  borneroità  venir 
quelquefois  pendant  le  jour  dans  la  Cha- 
pelle, cependant  il  lui  Ht  des  qucftions 
fur  la  Prineeiïe ,  &:  les  réponfes  qu'il  re^ut 
l'enflammèrent  de  plus  en  plus. 

Quelques  jours  après  le  vieillard  eut 
occafîon  de  conter  à  la  Princefl'e  que  îe 
Derviche  le  mieux  fait  &  le  plus  aimable 
qui  eût  jamais  paru  dans  l'Orient,  étoit 
venu  à  fa  Chapelle.  Hourchid  fe  douta 
que  ce  jeune  Derviche  étoit  un  amant 
déguifé  pour  lui  plaire  ,  &  elle  en  fut 
d'autant  moins  fâchée  ,  qu'on  lui  difoit 
qu'il  étoit  charmant.  En  fortant  du  tem- 
ple elle  le  recontra  dans  la  foret ,  & 
l'aborda,  à  la  vérité ,  le  vifagecouvert 
d'un-  voile,  mais  Ferakchad  la  devina  à 
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l'élégance  de  fa  taille  &  à  la  douceur  de 
fa  voix.  Cette  première  converfation  ne 
confifla  que  dans  quelques  légères  quef- 
tions ,  auxquelles  le  Prince  répondit  avec 
beaucoup  de  trouble ,  qu'heureufement 
la  Princefle  interpréta  en  faveur  de  fes 
charmes.  Ferahchad  en  fut  fî  enchanté, 
qu'il  fe  mit  à  compofer  des  vers  paiTion^ 
nés ,  qu'il  laifia  tomber  de  fa  poche  à  la 
porte  de  la  Chapelle;  le  vieillard  les  ra- 
mafia ,  &  les  remit  à  la  PrinceiTe,  qui  ne 
tarda  pas  à  venir  faire  fes  dévotions  dans 
ce  lieu  ;  tel  étoit  le  fens  de  ces  vers  : 

Je  n*ai  vu  le  foleil  qu'a  travets  un  nuagc^ 

Ec  déjà  je  fuis  confuraéj 
Oui ,  je  fens  que  la  mort  doit  être  mon  partage  | 
Si  par  ces  mêmes  feux  je  ne  fuis  ranimé. 

Hourchid,  après  avoir  lu  attentivement 
ces  vers ,  vit  bien  de  quelle  part  ils  ve- 
noieut  ;  &  s'étant  retirée  dans  l'intérieur 
de  la  Chapelle,  au  lieu  d'y  faire  de  îon-« 
gués  prières  ,  elle  s'occupa  à  écrire  fur  fes 
tablettes  une  réponfe,  qu'elle  kifia  tom- 
ber au  pied  d'un  buiOTon,  dans  lequel  elle 
fe  doutoit  que  le  jeune  Derviche  écpit 
f  açhé  pour  la  voir  paifer.  La  voici  t 
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D'un  jeune  &  pieux  folitaire 
Je  ne  veux  poinc  caufer  la  mort, 
De  nos  Prophctes  faints  je  crains  trop  la  colcrc^ 
Qu'il  vive,  &  qu'il  cfpcre  un  jour  un  heureux  forr. 

Le  Prince  fut  tranfporté  de  joie  en  lî- 
fant  une  rcponfe  auffi  favarable;il  étott 
proderné  dans  la  Chapelle  pour  en  ren- 
dre grâces  au  Prophète  Eliey  lorfqu'il  vit 
arriver  le  ÇiàtÏQ  eunuque  de  la  PrincefTe  , 
qui  s'approchant,  lui  déclara  qu'il  éroic 
chargé  de  le  conduire  ,  mais  en  grand 
myftere  ,  dans  le  château  oii  elle  faifoit  fa 
réfidence,  qu'il  l'y  introduiroit  fans  qu'il 
fût  vu  de  perfonne  ,  &  qu'il  n'avoit  qu'à 
fe  tenir  prêt  pour  le  foir  même.  L'on 
juge  bien  que  Fcrahchad  ne  manqua  pas 
au  rendez-vous,  après  avoir  eu  la  pru- 
dence de  le  cacher  à  ^^ad.  Se  de  le  laif- 
fer  dans  la  cabane  qu'ils  s'étoient  conf- 
truitedans  le  boij.  L'eunuque  lefitpafler 
par  le  fouterrain  qui  n'étoit  connu  que  de 
lui  feul ,  de  l'ayant  introduit  dans  le  châ- 
teau, la  nourrice  le  reçut  3c  le  conduifit 
au  bain,  où  elle  lui  fit  quitter  fon  habic 
de  Derviche;  après  l'avoir  parfumé,  elle 
le  fit  entrer  dans  un  fallon  fomptueux  ,  oii 
il  trouva  la  PrincefTe  aflife  fur  des  cat-? 
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reaux  brodés  de  perle  ;  elle  éiok  magni- 
fiquement parée ,  mais  un  voile  importun 
cachoit  encore  les  yeux  &  Ton  vifage.  Le 
Prince  de  Mauritanie  qui  s'étoit  muni 
d'un  riche  &  brillant  écrin ,  le  lui  pré- 
fenta  d'une  main  tremblante  ,  en  fe  prof- 
ternant  la  face  contre  terre  :  Hourchid  l'ac- 
cepta gracieufement,  &  l'ayant  ouvert, 
fut  étonnée  de  la  groïTeur  &  de  la  magni^ 
ficence  des  pierres  précieufes  qu'il  conte- 
«oit,  &  fe  confirma  dans  l'idée  oià  elle 
étoit,  que  ce  n'étoit  point  un  Derviche. 
D'un  ton  de  voix  doux  elle  l'invita  à  fou- 
per;  on  apporta  une  table  délicatement 
fervie,  &  s'étant  placés  vis-à-vis  l'un  de 
f  autre  5  ces  amans  firent  enfemble  un  re- 
pas, dans  lequel  furent  prodigués  les  li- 
queurs &  les  mets  les  plus  délicieux,  Pen*» 
dant  qu'il  duroit,  on  fit  figne  à  la  mu- 
fique,    &  deux    chœurs    d'efclaves    du 
'Catai  placés   dans  la  chambre  voifine, 
^    accompagnés    d'inftrumens,   exécu- 
tèrent difFérens  morceaux  excellens.  Le 
■fouper  étant  fini  ,  on  ferma  la  jaloufie, 
à  travers  laquelle   la  mufîque   fe  faifoit 
entendre,   ^    on  préfenta  un  luth  à  l«i 
belle  Princefle  Perfane.  Il  étoit  tout  ac- 
-cordé,  &  fur-le-champ  elle  exécuta  un* 
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efpece  de  fonate  des  plus  dmiciics  CS:  en 
même  temps  des  plus  agréables ,  îk  chanta 
un  air  Perlan  très-tendre  &  trcs-connu. 
Le  Prince  de  Mauritanie  ayant  témoigné 
qu'il  dcfiroit  à  fon  tour  faire  connoître 
fes  talens,  prit  le  luth  des  mains  de  la 
belle  Princefle,  compofa  au(îi-iôc  un  im^ 
prompru,  Se  chanta  ces  vers  en  s'acconv 
pagnant. 

De  l'immorccl  phénix  vous  avez  la  beauté  » 
Les  yeux  perçans  de  l'aigle,  &  fa  noble  fierté» 

Du  rofllgnol  la  voix  cnchantcrcfle; 
De  la  tendre  colombe  aurier-rous  la  tendrefTe  ^ 

Hourchid,  fans  s'a  mu  fer  à  le  compli- 
menter en  profe,  quoiqu'il  eût  parfaite- 
ment bien  chanté,  faififlant  finftrument 
avec  autant  d'ardeur  que  de  grâce ,  réplU 
qua  par  un  air  dont  voici  les  paroles  : 

Si  j'ai  rheareux  don  de  charmer, 
Je  fens  que  ce  n'eft  pas  pour  ravager  la  terre  ; 
Quand  mon  miroir  me  dit  que  je  dois  plaire^ 
Mon  cœur  ine  dit  qu'il  faut  aimer. 

Dès  qu'elle  eut  fini  de  chanter ,  la  belle 
Hourchid  fe  leva  &  fe  retira  dans  un  ar- 
rière cabinet,  C  c'eft  à-pcuprès  comme  qui 
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diroit  à  préfent  en  France  un  boudoir  > 
mais  en  y  entrant  elle  ne  fernaa  point  la 
porte  fur  elle  ,  c'étoit  aflez  dire  au  tendre 
Ferahchad  qu'il  pouvoir  l'y  fuivre  ;  il  n'y 
manqua  pas\  Le  cabinet  étoit  délicieux, 
mais  le  Prince  de  Mauritanie  ne  fit,  pour 
ainfidire,  aucune  attention  à  ce  qui  n'étoit 
pas  Hourchid  même  ;  il  fe  jetra  à  (àS  pieds, 
&  la  fiipplia  de  lui  montrer  enfin  ce  vi^ 
fage divin,  ces  traits  charmans^  ces  yeux 
fi  brillans,  dont  l'éclat  ne  perçoit  qu'im- 
parfaitement à  travers  fon  voile.  Hélas  ! 
répondit- elle  en  foupirant,  je  crains  le 
charme  fatal  attaché  à  ces  yeux  ;  n^étes-^ 
vous  pas  inftruit  de  l'effet  terrible  qu'ils 
produifent  fiir  ceux  qui  les  voyent  pour 
la  première  fois  !  Oui ,  répondit  le  faux 
Derviche,  mais  quelle  plus  belle  mort 
puis-je  ambitionner  ?  Expirer  en  vous 
voyant ,  n'eft-il  pas  plus  glorieux  que  de 

perdre  le  jour  dans  les  combats  ? , 

Mais  non,  comme  vous  le  difiez  vous- 
même  tout- à  l'heure,  le  charme  de  vos 
yeux  ne  peut  être  fatal  à  un  homme  qui 
vous  adore  déjà,  &  que  vous  êtes  peut- 
être  difpofée  à  aimer.  La  Princeflfe  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  laiffer  perfuader; 
^afin  elle  leva  ce  voile ,  6c  le  Prio^e 
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cBloHÎ  tomba  à  la  renverfe  dans  un  pro- 
fond évanouiïïemenr.  Quelle  fut  alors 
'1  a^iétion  (^Hourchid  !  Ne  croyant  plus 
avoir  de  ménagement  à  garder,  elle  fe 
précipite  fur  fon  amant,  &  l'accable  de 
baifers. 

Si  nos  Ledeurs  ne  s'en  étoientpas  déjà 
douté,  il  faudroit  leur  apprendre  que  la  fa- 
talité qui  avoit  attribué  aux  yeux  à!Hour^ 
chld\Q  malheureux  pouvoir  de  tuer  ou 
de  rendre  bien  malades  ceux  qui  les 
voyoientpourla  première  fois, avoit auflî 
attaché  à  fes  baifers  celui  de  les  rendre 
à  la  vie,  FerahchadVéïpvouvvi  y  &  bientôt 
revenu  à  lui-même,  fit  éclater,  par  les 
tranfports  les  plus  vifs,  fa  reconnoiflance 
&  fon  amour.  L'on  peut  aifément  préfu- 
mer combien  doit  avoir  été  intéreffante 
cette  première  converfation  entre  deux 
amans  aufli  bien  faits  pour  fe  plaire.  Dans 
quelques  intervalles  Ferahchad  apprit  à 
Hourchid  quel  étoit  fon  état  &  fa  naif- 
fance;  l'intérêt  que  la  Princeffe  prenoic 
à  lui ,  eût  augmenté  s'il  eût  été  poflible; 
mais  il  étoit  déjà  fi  grand,  qu'ils  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à  fe  féparer, 
lorfquela  bonne  nourrice  vint  les  avertir 
qu'il  étoit  temps  que  la  Prince  fortît  pa^ 
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le  fouterrain,  &  regagnât  fa  cabane.  îs 
s'y  déterniinerent  cependant,  &  convinî- 
irent  qu'ils  ne  pouvoient  pas ,  fans  courir 
de  grands  rifques ,  fe  revoir  tous  les  jours  , 
mais  feulement  de  temps  en  temps.  Dèj 
le  lendemain  ils  étoient  impatiens  de  fe 
retrouver  enfemble  ,  &  Hourchid  iBe  put 
s'empêcher  d'écrire  à  fon  amant ,  pour  le 
prefTer  de  venir  la  revoir  ;  elle  chargea 
l'eunuque  de  cette  1-ettre ,  qui  paife  dans 
l'Orient  pour  un  chef-d'œuvre  de  poéfie^ 
parce  que  les  métaphores  dont  elle  eft 
lemplie  font  très-expreffives  ,&  qu'on  ea 
trouve  dans  ce  pays-là  les  allufions  très** 
ingénieufes  ;  mais  il  nous  feroit  tmpoiîibl« 
de  les  rendre  en  vers  François ,  &  nous  ne 
pourrions  même  que  les  affoiblir  en'les 
îraduifant  en  profe.  Nous  nous  conten-* 
terons  d'en  donner  un  échantillon. 

:  «  La  vigne  écrit  à  l'ormeau  :  viens  t'en- 
*»  treîacer  avec  mes  branches;;  que  ds 
»  fruits  délicieux  naîtront  de  nos  embraG» 
»  femens.  L'ambre  écrit  à  la  paille  dorée  î 
»  je  t'attire,  je  t'appelle,  tu  t'es  approchée 
»  de  moi,  que  maudit  foit  Tinftant  qui 
»  nous  a  féparés.  L'acier  écrità  l'aimanti 
»  quelque  d'ut  que  je  fois, -je  na|  îpii 
em-^mpêclwr  cb  m'unir  ï  toi;  ixn^, 
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»  douce  attraction  nous  porte  l'un  vers 
y»  Tautre  ;  ah  !  s'il  Te  peut ,  ne  foyons  ja- 
»  mais  défunis  ^j. 

La  réponfe  que  reçut  Hourchid  ne  fut 
pas  moins  tendre  que  fa  lettre  ;  en  voici 
quelques  traits. 

a  Vous  êtes  mon  foleil  ,  &  je  veux 
»  être  votre  ombre;  belleplanete,  étoile 
»  de  Vénus  ,  je  defîre  être  votre  aflida 
»  fatellite  ;  lune  parfaite ,  je  ne  veux 
39  fublifter  qu'à  l'aide  de  votre  bénigne 
»  influence  ». 

Dès  le  lendemain  Ferahchad  fe  rendic 
de  nouveau  auprès  de  la  Princeiîe  par  le 
fouterrain ,  &:  ils  prirent  enfemble  des  me- 
fures  pour  ne  plus  fe  féparer.  Ferahchad 
reftacachéavecgrande  précaution  dansie 
boudoir  de  la  Princeffe  ;  il  y  fut  nourri  de 
mets  délicieux ,  &  à  portée  de  pafTer  la 
meilleure  partie  des  jours  auprès  d'elle. 

On  engagea  Ai^ad^i  refter  feul  dans 
l'hermitage  ,  &  à  y  attendre  paifiblemenc 
des  nouvelles  de  fon  maître.  Il  alloit  de 
temps  en  temps  le  recommander  au  Pro- 
phète Elit  dans  fa  Chapelle  ;  &  quoiqu'il 
fe  rappellât  quelquefois  avec  délices  la 
beauté  des  yeux  de  Hourchid^  il  fe  con- 
foloit  de  ne  pas  les  revoir,  fe  doutant  bien 


r   ^.•^'' 

'^'■k 

■24 

BIBLIOTHÈQUE 

que  ces  yeux  achevoruient  qc  lui  os^ria 
vie,  fa  us  lui  lailTer  i'eipoir  de  refrufcircr. 

Nos  amans  paflTerent  ainiî  pluùcurs 
mois ,  uniquement  occupés  l'un  de  f  a-ii- 
tre;  mais  enfin  la  fortune  parut  jaloulo 
de  leur  bonheur,  &  il  fut  troublé,  comme 
nous  allons  le  voir  dans  la  féconde  partie 
du  poëms  Turc- 

On  doit  fe  fouvenir  que  des  quatre 
gardes  de  Syaoïir,  Aiadt{m  avoir  tourné 
du  côté  de  l'Orient ,  étoit  arrivé  en  Mau^ 
TJtanie  :  celui  qui  avoit  pris  vers  rOcci* 
dent.,  entra  dans  le  Karakatai,  ou  pays 
des  Tartares,  fur  lequel  regnoit  un  R(m 
cruel ,  féroce ,  &  fans  religion,  nommé, 
Bogakan.,  qui  avoit  un  Vifir  aufïi  méchant 
q^ie  lui,  nommé  Toromtaï,  La  ville  ca- 
^tale  de  cet  Empire  étoit  cependant 
grande  &  peuplée.  Quand  le  Perfan  fut 
arrivé  jufques  dans  la  grande  place ,  il  vit 
une  foule  de  peuple  aflemblé  pour  écou- 
ter un  fameux  Muficien,  qui  déployoit 
toutes  les  reffources  de  fon  art,  en  chan- 
tant différens  airs  fur  des  tons  $c  des  mo- 
des différens.  Le  Virtuofe  fe  mit  enfin  à 
faire  d'iiaagination  la  defcription  d'une 
beauté  parfaite,  &  en  faite  à  dépeindre  fi 
jendrement  l'amour  qu'il  fuppofoit  avoir 

reflenti 
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Teiîeiiti  pour  elle  à  la  pTemiere  vue,  que 
4e  Cavalier  Perfan   reconnut   tout  d'un 
coup   les  véritables  fenrimens  dans  ceux 
qu'exprinAoit  (i  bien  le  muficien  Tartare* 
Alors  fe  rappelîant  la  belle  Hourchid^  fea 
fittraits  ,  Tes  yeux ,  dont  l'éclat  produifoit 
un  (i  terrible  eft'et,  il  jette  un  grand  cri, 
&  s'évanouit.  Cet  accident  attira  l'atten- 
tion  du  peuple    &   celle  du  muficien; 
cet  habile  homme  interroge  lui-même  I0 
garde  de  Syaour;   &  ayant  appris  Ion 
aventure,  il  fut  flatté  d'avoir  rendue  la 
paflion  qu'il  ne  faifoit  que  feindre,  affez 
bien  pour  ranimer  dans  un  cœur  une  paf^ 
iîon  véritable.  Il  prit  foin  du  malheureux 
étranger,  &  celui  ci  lui  propofa  de  l'ini- 
tier dans  les  myftcres  de  fon  art,  per- 
fuadé ,  avec  raifon .  qu'en  proie  à  un  amour 
violent,  il  l'exprimeroit  bien  mieux  que 
ceux  qui  n'ont  point  ce  fentiment  dans 
famé.  Un  aflez  petit  nombre  de  leçons 
fuffic  pour  mettre  l'amoureux  Perfan  en 
état  de  chanter  ,  en  s'accompagnant  du 
luth,  les  charmes  d'Hourchidy  de  manière 
à  intérefler  les  cœurs  les  moins  fenfibles, 
&  à  fatisfaire  les  goûts  les  plus  délicats. 
Bientôt  n  furpalîe  de  beaucoup  fon  maî- 
tre. Le  Souverain  du  pays,  curieux  de 
1778.  Novembre,  B 
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l'entendre,  le  fait  venir  dans  Ton  palais; 
il  l'écoute  avec  pîaifir,  &  lui  demande  s'il 
eft  vrai  qu'il  exifte  une  beauté  pareille  à 
celle  dont  il  décrit  &  célèbre  les  charmes. 
Le  chanteur  quittant  le  ton  poétique  & 
nuifical,  l'aflure  très  pofitivement  qu'elle 
exifte,  Se  que  c'eftla  Princefle  Hourchid^ 
fille  du  Roi  Syaour,  Au(îî~tôt  Bogakan 
s'enflamme  pour  elle,  car  c'étoit  un  des 
plus  furieux  amateurs  du  beau  fexe  qu'ait 
jamais  produit  la  Tartarie.  Il  veut  abfo- 
lument  voir  cette  Princefle,  Se  méma  la 
polféder.  Après  s'être  fait  répéter  bien  des 
fois  toute  l'hiftoire  de  cette  beauté,  les 
prédidions  des  oracles  à  fon  fujet,  la 
façon  dont  fon  père  l'avoit  retrouvée  dans 
fon  petit  palais  de  campagne,  la  morç 
qu'elle  avoit  caufée  à  l'un  des  quatre  gar- 
des, l'impreflion  qu'elle  avoit  fait  fur  les 
autres  ;  enfin  après  avoir  communiqué 
toutes  fes  réflexions  à  fon  grand  Vifir 
Toromtaïy  il  réfolut  d'envoyer  celui-ci 
à  Jénahad  ^  faire  en  forme  la  demande  de 
la  PrincefTe  de   Perfe.  Jamais  embaflade 
ne  fut  plus  magnifique;   on  donna  au 
Vifir  Tartare  un  train  &  une  fuite  de 
Souverain  ,  Ôc  on  le  chargea  de  préfens  C 
fomptueux,  qu'ils  pouvoient  palier  pouf 
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des  tréfors.  Il  arriva  ainfi  en  Perfe,  no 
formant  aucun  doute  fur  le  fucccs  de  (à 
million.  Il  fit  fa  propofition  au  bon  Roî 
Syaoury  avec  la  hauteur   d'un  Miniftre 
qui  croit  faire  honneur  aux  gens  à  qui  il 
lignifie  les  ordres  de  fon  maître.  Dès  les 
premiers  momens  il  mêla  quelques  idée? 
de  menaces  aux  offres  magnifiques  qu  il 
étoit  chargé  de  faire.  Le  Roi  de  Perfe  eit 
fut  plusembarrafléque  flatté.  Apres  avoir^ 
d'ailleurs ,  bien  régalé  l'Arobafiadeur,  i( 
demanda  du  temps  pour  délibérer  fur  una 
fi  importante  affaire.  Il  alla  confulter  la 
Sultane   favorite,  mcre  à^Rourchid ,  ÔC 
enfin  fa  fille  elle-même.  L'une  &  l'autre 
le  fupplierent  avec  infiance  de  leur  épar- 
gner le  chagrin  de  contrader  une  fi  dé- 
fagréab'e  alliance;  effedivement,  en  ju- 
geant de  lui  par  fon  Vifir ,  Je  Roi  Bo^ 
gakan  étoit  un  Prince  que  l'on  dévoie 
autant  craindre  de  combattre  que  d'é- 
poufcr.  Le  bon  Roi  Syaour  étoit  bien 
de  l'avis  de  fa  femme  ^  de  fa  fille,  mais 
la  tournure  de  fon   refus  ne  hiffoit  pas 
que  de  l'embarrafTer.  Pour  s'épargner  le 
défagrément  de  le  faire  en  face  de  l'Am- 
baffadeur,  il  prit  le  parti  de  lui  donner, 
d'un  air  gracieux,  fon  audience  de  congé  ^ 
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il  le  combla  de  pré(ens,  ôc  lui  remit  une 
lettre  cachetée  pour  le  Roi  Ton  maître^ 
L'Arpbafladeur  ne  doutant  point  qu'elle 
ne  fût  favorable  aux  deCns  de  fon  Souve- 
rain ,  partit  pour  fe  rendre  en  Tarrarie, 
îY  étant  arrivé,  il  remit  les  préfens  &  la 
lettre  de  Syaourh  BogaÀany  qui  fut  fort 
furpris  d'y  trouver  un  refus  formel,  fondé 
Cur  la  peine  que  cauferoit  l'cloignement 
iHHourchid  au  Roi  fon  père ,  &  fur  le 
vœu  qu'elle  avoit  fait  au  Prophète  ELU 
de  ne  point  fe  marier. 

Bientôt  trois  cens  mille  Tartares  par* 
tent  pour  aller  inonder  laPerfe^  ils  font 
tous  couverts  de  fer,  &  leurs  cceurs  font 
encore  plus  durs  que  leurs  cuirafles.  Bo- 
gakan  &  Toromtaï  marchent  à  leur  tête. 
Dès  qu'ils  font  entrés  dans  les  Erats  de 
Syaour  y  ils  brûlent,  tuent,  faccagent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  le  peu  de  mal- 
heureux habitans  qui  échappent  au  fer  & 
y  l'efclâvage ,  courent  à  Jénabad^  &  y 
répandent  la  plus  grande  allarme.  Le  Sul- 
tan aflemble  fon  confeil ,  &  les  avis  font 
partagés;  les  uns  veulent  combattre,  les 
autres  acheter  la  paix,  en  offrant  Hour^ 
chidvLUX  TartareSjpkuôtquedes'expofer 
aux  évéaeiDens  de  la  guerre.  Le  Roi  ayant 
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ordonné  de  railenibierpromptement  tou- 
tes les  troupes  de  Ton  Empire,  va  trouver 
fa  fille  dans  fon  château.  Ma  chère  fille, 
lui  dit-il  ,  tout  eft  perdu,  ou  du  moins 
nous  fommes  à  la  veille  de  tout  perdre  ; 
en  même  temps  il  lui  expofe  les  détails 
de  l'irruption  de  Bogakan  ,  &  quelles 
font  les  prétentions  &:  les  motifs  de  ce 
Barbare.  Hourchid ,  fans  découvrir  le  fe- 
cret  de  (on  boudoir,  fe  contente  de  ré- 
pondre à  fon  père  avec  beaucoup  de  fang- 
froid  :  laiflez.  Seigneur,  laifTcz  arriver  les 
Tartares,  Dieu  ell  jufle,  6v  notre  cauf« 
teft  bonne. 

Le  Sultan  ne  put  attribuer  cette  tran- 
Ijuillité  de  fa  fille,  qu'au  peu  d'expérience 
âqu'elle  avoit  des  événemens  de  ce  monde. 
Cependant  il  acheva  de  raflembler  fou 
armée;  &  ayant  appris  que  celle  de^o- 
gakan  étoit  déjà  arrivée  à  yîmanabad^ 
ville  qui  n'étoit  qu'à  quelques  journées  de 
Jenabad^  il  la  fit  attaquer,  &  pour  cette 
première  fois ,  les  troupes  Perfanes  ont 
quelque  avantage.  Ce  fuccès  ayant  en- 
hardi le  Roi  de  Perfe  ,  il  traita  durement 
de  nouveaux  Ambafladeurs  que  lui  avoit 
envoyés  le  Roi  de  Tartarie,  pour  lui  de- 
mander encore  fa  fille,  comme  conditioa 
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indifpenfable  de  la  paix.  Le  principal  s'ap- 
ftWoit  S inaç^  il  lui  fît  couper  la  barbe  & 
lamouftache,  ce  qui  eft  le  plus  grand  af- 
front que  l'on  puifîe  faire  à  un  Tartare, 
Si  la  plus  grande  marque  de  mépris  que 
l'on  puifle  donner  dans  tout  l'Orient  à  un 
Ambafladeur.  Bo^akan  en  fut  outré,  & 
devint  dès  ce  moment  ennemi  irrécon- 
ciliable du  Sultan,  L'armée  Tartare  con- 
tinua fa  marche  vtrs  la  capital©  de  Perfe^ 
Se  Sirtaq  envoya  défier  au  combat  fingu- 
îier  les  plus  braves  de  l'armée  de  Syaour^ 
Quoiqu'on  lui  eût  coupé  la  barbe ,  c'étoit 
un  guerrier  formidable;  Ôt  la  facilité  avec 
laquelle  elle  repouffa  en  peu  de  jours, 
prouva  même  que  la  nature  avoit  chex 
lui  de  grandes  reffources.  Syaour  choifit 
fucceflivement  trois  guerriers  de  fon  ar- 
mée pour  répondre  au  défi  infolent  de 
Sirtaq,  Quoique  des  plus  braves ,  ils  fu- 
rent tous  trois  vaincus  ;  enfin  il  arriva  à 
l'armée  Perfane  une  efpece  de  géant  nom- 
fné  Zighan ,  forti  des  forêts  de  THyrca- 
lîie,  qui  afTura  le  Monarque  qu'il  étoit 
en  état  de  tenir  tête  à  tout  ce  qui  fe  pré- 
fenteroit ,  &  qu'il  viendroit  à  bout  de 
vaincre  ^/V/^^.  EfFeftivement  il  tint  paro- 
le, après  le  plus  terrible  combat,  il  en-- 
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traîna  Ton  ennemi  dans  le  camp  Perfan , 
où  il  fut  retenu  prifonnier. 

Nouveau  défefpoir  de  Bogakan',  fon 
Vifir  Toromtaï  le  Ht  fouvenir  qu'il  attcn- 
doit  un  nouveau  fecours  commandé  par 
Je  brave  Serdjan  ,  Vice-Roi  de  la  Tarta- 
rie  Indienne  ;  &  qu'aflurément  il  vien-» 
droit  à  bout  de  Zlghan,  EfFedivement  1« 
lendemain  ce  redoutable  guerrier  arriva 
dans  le  camp;  il  éroit  accoutumé  à  com- 
battre fur  un  éléphant  apprivoifé ,  qu'il 
faifoit  caracoler  &:  manœuvrer  avec  au- 
tant de  vîtefTe  &  de  légèreté  qu'un  che- 
val de  Numidie.  On  le  mit  au  fait  de  la 
fîtuation  des  affaires,  &  bientôt  il  fe  pro- 
mena entre  les  deux  armées  y  défiant 
Zighan  ;  celui-ci ,  fans  être  effrayé  de  la 
rhonture  fur  laquelle  fon  adverfaire  de- 
voit  combattre,  répondit  que  fur  foa 
grand  cheval  d'Hyrcanie  il  ne  craignoit 
ni  bêtes  ni  gens,  &  qu'à  la  pointe  du  jour 
fuivant  il  feroit  exaâ:  au  rendez-vous.  Il 
s'y  trouva ,  &:  les  deux  armées  furent  té** 
moins  d'un  très-beau  combat,  dont  les 
détails  en  vers  Turcs  font  charmans ,  mais 
unipeu  trop  longs  .  car  ils  font  contenus 
dans  un  millier  de  vers  ,  dont  le  fond  fe 
réduit  à   dire  que  Zighafi  ,   qui  tenoit 
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d'une  main  une  maffue  8c  de  l'autre  un 
fabre ,  &  avoit  la  bride  de  fon  cheval 
entre  les  dents,  coupa  la  trompe  de  l'élé- 
phant,  lui  brifa  la  tête,  &  le  tua;  mais^ 
que  le  Tartare  étant  fauté  légèrement  à 
terre,  fe  préfentoit  pour  continuer  le: 
combat,  lorfque  le  généreux  Hyrcanien. 
ça  Voulant  point  profiter  de  fon  avantage  ,. 
lui  propofa  de  remettre  la  partie  au  lén- 
demain, s'il  avoit  un  éléphant  de  rechan- 
ge. Il  en  avoit  un^  &  il  reparut  delFus;: 
mais  Zigjian  îui  réfervoit  une  botte  fe* 
crette,  à  laquelle  il  ne  s'attendoitpas;  ce- 
lui-ci ayant  làiffé  fon  cheval ,  étoit  monte 
fur  un  nouveau  monftre,  ennemi  terrible 
êc  naturel  de  l'éléphant;  c'étott  un  rhi-« 
nocéros.  Ce  fécond  combat  fut  propres 
ment  entre  les  deux  animaux;  celui  du: 
Perfan  trouva  moyen  de  gagner  le  flanc, 
^e  celui  du  Tartare;  &  lui  ayant  donné 
^n  grand  coup  de  fa  corne  dans  le  ventre,, 
lui  fit  une  large  &  profonde  bleflure ,  à. 
travers  laquelle  on  vit  fortir  les  entrailles. 
de  l'éléphant..  Son  ennemi  redoubla;  8c 
achevant  de  le  déchirer,  lui  donna  la 
mort.  Le  malheureux  Serdjan  fut  écrafé. 
fous  fa  monture,  qui  fe  rouloitpar  terre, 
«n  expirant;  mais  i'arnîée  Tartare  étaat. 
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accourue ,  Zighan ,  fut  enveloppé ,  &:  fait 
prifonnier  avec  fon  rhinocéros.  Le  lende- 
main il  fut  échangé  contre  Sinacj  ;  mais 
ii  fut  convenu  qu'ils  ne  combattroient 
plus  ni  l'un  ni  l'autre,  moyennant  quoi 
les  deux  armées  furent  privées  de  leurs 
plus  braves  défenfeurs. 

Dans  cet  état,  le  redoutable  Bogakan 
liii-même  fit  annoncer  par  douze  hérauts 
&  autant  de  trompettes,  qu'il  vouloic 
combattre  en  perfonne  contre  vSy^owr,  & 
qu'il  prctendoit  que  la  guerre  fut  termi- 
née par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  Il 
ajouta  que  fi  Syaour  refufoir  le  combat, 
il  prouveroità  Tes  peuples  mcmes  que  les 
Ferfans  obéiflbient  à  un  lâche  qui  n'éroic 
pas  digne  de  les  commander.  Le  Sultarr 
fut  effrayé  de  cette  annonce,  &  fe  retira 
dans  fon  palais,  agité  de  la  plus  vive  in- 
()uiétude:ii la  témoigna  à  la  Sultane,  mère 
èkHourchld^  &  celle-ci  alla  en  faire  parc 
à-  fa  fille.  KaJfurc:^U  Sultan  mon  père  ,- 
répondit  la  généreufe  PrincefTe,  dltes-lul 
que  jai  eu  cette  nuit  unfonge;  ou  plutôt 
une  révélation  du  ciel  y  qui  annonce  qut 
certainemeut  dernuin  au  Joir  la  tète  da 
Bogakan  fera  féparù  de  Jhn  corps  ,-  6*' 
fQuUra  fur  lu  pouffiere  ;  prie^  feulement: 
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le  Roi  de  faire  mettre  demain ,  L^ armée  en 
hat aille ,  que  ton  fajje  drejjer  une  belle 
tenté  tout-a-fait  Jéparée  des  autres  ;  un 
jeune  guerrier  redoutable  en  fortira  ,  & 
rangera  les  Fer/ans  des  infultes  du  Tar^ 
tare*  Ce  propos  confolant,  tenu  d'un  air 
prophétique  par  une  jeune  PrincefTe  qui 
faifoit  toute  la  confolation  &  l'efpoir  de 
fes  parens ,  tranquillifa  fa  mère,  (k  fut 
rapporté  au  Sultan  fon  père,  qui  ne  man- 
qua pas  de  faire  drelïer  la  tente.  Pendant 
îa  nuit  tout  fut  préparé  de  part  &  d'autre , 
Hourchid  fit  part  de  fes  projets  à  Fe* 
rahchad  :  je  vous  laiflerois,  lui  dit-elle, 
l'honneur  de  vaincre  Bogakan,Çi]e  n'étois 
sûre  d'une  reffource  dont  je  veux  ufer 
pour  l'abattre ,  &  que  je  peux  feule  em- 
ployer ;  m^is  je  veux  que  vous  tiriez  l'hon- 
neur &  le  profit  de  cette  vidoire  :  fuivez- 
moi*  Ayant  inftruit  de  fon  projet  fon 
jBdele  eunuque,  il  paflerent  par  le  fou- 
lerrain  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  Ôc 
tous  trois  allèrent  joindre  y^^^^  auprès  de 
la  Chapelle  à'Elie,  Ce  fut-là  que  l'amant 
te  îa  maîtrefle  fe  revêtirent  d'armes  bril- 
lantes &  parfaitement  pareilles  ;  A:^ad 
&  l'ennuque  les  fuivirent  en  qualité  d'é- 
cuyers,  ayant  auffi  un  femblable  uni- 
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forme,  lis  le  rendirent  tous  quatre,  pen- 
dant la  nuit ,  dans  la  tente  préparée ,  &  à 
la  pointe  du  jour  malgré  toutes  les  inf- 
tances  ,  les  raifons  &:  les  craintes  de  Fe~ 
nihcbady  ce  fut  Hourchld  qui  en  fortit  en 
habit  de  cavalier  pour  combattre  Boga- 
kan.  Bientôt  bu  vit  celui-ci  fe  promenant 
fièrement  fur  l'arène.  La  Princeffe  de 
Perfe  s'avance  avec  une  contenance  non 
moins  fiere  ;  mais  d'ailleurs  fa  taille  fine 
&  légère;  fon  armure  brillante  ,  fon  pa  - 
nache  blanc,  mcléde  verd  &  de  couleur 
de  rofe,  fon  cheval  léger,  qui  avoit  plu- 
tôt l'air  d'une  douce  &  jolie  hacquenée, 
que  d'un  dejlricr  fait  pour  les  combats, 
tout  cela  n'étoit  pas  capable  d'effrayer  le 
Tartare;  mais  il  ne  put  s'empêcher  d'en 
être  furpris.  Son  bel  ennemi  tire  le  fabre, 
&  en  approchant  de  lui,  au  lieu  de  le 
frapper,  elle  le  baille ,  &  lui  adrefle  la 
parole.  »  Roi  Bogakariy  lui  dit-elle,  tu 
»  t'apperçois  fans  doute  que  ne  n'cft  pas 
»  à  Syaour  que  tu  as  affaire ,  mais  c'efl  à 
»  un  autre  lui-même  ;  apprends  que  c'eft 
3»  à  fa  fille,  à  cette  même  Hourchid  que 
»  tu  veux  époufer;  dont  tu  es  devenu 
»  amoureux  fur  le  récit  de  fa  beauté.  Je 
>?  vais  te  mettre  en  état  de  ju^er  fi  les 
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»  récits  ne  t'ont  point  abufé,  &  je  vai^ 
»  voir  aufîî  fi  tu  es  cligne  d'elle.  Levés 
3?^  la  vifiere  de*  ton  calque,  délaces  ton 
y>  heaume  ,  j'en  vais  faire  autant  de  mon 
ar.  côté  ce  :  Tinfenfe  B'ogakcn  nhéiha  pas., 
&  montra  à  la  Princefle  un  vifage  horri- 
ble ;  Hourchidj^  de  ion  côté  ,  lui  laifla 
voir  fes  yeux  aufll  beaux. que  funeftes ,  & 
fes  traits  dont  les  coups  étoient  auiîî  fou- 
dalns  qu'inévitables.  Le  Prince  Tartaro. 
ïailTe  tomber  Ton  fabre,  fe  trouble ,  s'éva- 
nouit, &  auiïî- tôt  iîoz//-i:>^iû^  lui  abat  là; 
tête.  L'armée  Tartare  jette.de  grands  cris 
&  fe  met  en  déroute;  la  Perfaoe  la  fuit 
&  îa  harcelé  jufqu'à  ce  qu'elle  (bit  tout- 
à  fait  hors  des  frontières  de  la  Perfe  ;. 
cependant  le  vainqueur  ram.affe  la  tête  de^ 
fôii  ennemi,  &  regagne. promptement  la 
tente  dans  laquelle  Tattendoit /Vr^/zc/^^^. 
Prince ,  lui  dit-elle ,  c'eft  à  vous  à  recueil- 
lir le  fruit  de  ma  vidoire;  je.  n'ai  entra? 
pris  ce  combat  que  pour  vous  :  allez  ^^cette 
tê:e  à  la  main,  vous  préfenter  au  Roi 
mon  père  ,  demandez-lui  Kourchid  pour 
récompenfe,  elle  vous  eft  due;  pour  moi 
je  repafle  par  mon  fouterrain ,  je  rentre 
dans  mon  château  &  je  neveux  me  faire 
coiinoître  que  comme  une  fille,  fouraifê 
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à  fes  parens,  &  comme  une  femme  uni-- 
qiiement  attachée  à  celui  qu'elle  doit  ai- 
mer. Le  Prince  de  Mauritanie  lui  eûtdic 
pour  cela  bien  des  chofes-,  &  fait  de  longs: 
complimens,  fi  on  ne  lui  eût  fait  fentir 
que  le  temps  étoit  précieux.  Il  fortit  donc 
de  latente,  ruivid'y^{^^;  oc  étant  reconnu- 
par  toute  l'armée,  trompée  par  la  ref- 
femblance  A^  armes  &:  des  vctemens,'. 
pour   le  vainqueur  de  Bogakan  ,    il  fur 
conduit  en  triomphe  au  palais  de  Syaouf 
zJén:ibad,  L'on  juge  bien  qu'il  y  fut  reçu 
comme  le  libérateur  de  TEmpire  :  on  lui- 
déclara  qu'aucune  récompenfe  n'étoit  au- 
deOTus  du  fervice  qu'il  avoit  rendu  ;  il  ne 
demanda  point  d'autre  prix  que  la  main 
de  la  Princefle  ,  &  on  lui  répondit  qu'il 
en  étoit  véritablement  digne.  On  lui  fit" 
pourtant  obferver  qu'il  devoit  craindre  le 
premier  coup-d'ceil  fulminant  à^Hourchid^' 
il  fe  gflrda  bien  de  dire  qu'il  y  avoit  long- 
temps que  fes  yeux  avoientfait  leur  effet 
fiir  lui  ;  il  s'exprima  avec  refpecft  &  mé- 
nagement fur  la  belle  Hourchidy  comme 
s'il  n'avoit  jamais  fait  qu'en  entendre  par- 
ler; il  parut  réfolu  à  courir  tout  le  rifque 
qu'il  y  avoit  à'  la  voir,  &  enfin  on  lui 
donna:  les  plus  grandes  efpérances  d'être 
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uni  à  l'héritier©  de  TEmpire.  Mais  bien- 
tôt les  Vifirs  èc  les  Grands  de  Perfe,  ja- 
loux du  rang  diftingué  auquel  cet  étran- 
ger alloit  être  élevé,  réfolurent  de  jetter 
dQS  foupçons  fur  fon  état  &  fur  fa  naif- 
fance.  Ferahchad  n'avoit  pas  caché  qu'il 
étoic  Prince  de  Mauritanie ,  mais  il  n'avoit 
avec  lui  perfonne  de  fon  pays  :  en  vnin 
conta-t-il  par  quel  hafard  i!  avoit  entenda 
parler  des  beautés  éi  Hoiirchld ;  en  vain 
cita -t- il  pour  fon  garant  le  garde  de 
Syaour^  qui  fut  reconnu  de  ce  Monarque 
même;  en  vain  montra-t-il  quelques  bi- 
joux &  quelques  pierres  précieufes  qu'il 
avoit  apportées  de  fon  pays;  on  ne  fut 
point  convaincu  ,  ou  l'on  ne  voulut  point 
l'être.  Enfin  le  Roi  de  Perfe  l'ayant  fait 
venir  &  afleoir  furie  trône  auprès  de  lui  : 
Prince,  lui  dit-il  ,  votre  air  noble  &  la 
valeur  que  vous  ayez  montrée,  m'ont 
aflez  perfuadé  de  la  grandeur  de  votre 
nailTance  ;  mais  les  peuples  que  je  gou- 
verne attendent  que  vous  en  donniez  des 
preuves  évidentes  ^  pour  trouver  bon  que 
je  vous  accorde  ma  fille.  Un  de  mes  Vi- 
iirs,  homme  très-favant,  &  qui  a  beau- 
coup voyagé,  dit  qu'il  y  a  dans  le  tréfoc 
du  Roi  de  Mauritanie  une  pièce  unique  ;f 
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c'efi:  une  efcarboucle  qui  répand  une  lu- 
mière fi  grande  5  qu'à  mille  pas  autour  du 
lieu  où  elle  eft  placée ,  on  croit  voir  luire 
le  jour  le  plus  pur,  ou  du  moins  le  plus' 
beau  clair  de  lune.  Ferahchad  convint 
que  ce  bijoux  précieux  faifoit  partie  des 
tréfors  de  fon  père.  Eh  bien  !  Prince  , 
continua JT/^oz/r,  nous  fommes  perfuadcs 
qu'il  ne  vous  refufera  pas  de  vous  confier 
fon  efcarboucle,  &  de  vous  renvoyer 
ici  muni  de  cette  merveille  :  nous  en  ad- 
mirerons les  furprenans  effets;  nous  ne 
douterons  plus  de  votre  naiffance,  & 
vous  obtiendrez  Hoiirchid  ^  à  la  fatisfac- 
tion  de  la  Perfe  entière. 

Ferahchad  n'ofa  refufer  la  propofïtion 
quiluiétoit  faite;  cependant  forcé  d'aller 
chercher  fi  loin  une  preuve  qu'il  étoit 
digne  de  pofleder  la  Princefle  de  Perfe, 
craignant,  d'ailleurs;  que  fon  père  ne  f[ît 
quelque  difficulté  de  laifler  fortir  de  fes 
Etats  cette  merveilleufe  efcarboucle,  il 
repafla  le  foir  par  1«  fouterrain ,  &  alla 
faire  part  à  fa  Princefle  de  fon  extrême 
inquiétude  &  de  fon  défefpoir,  en  ima- 
ginant qu'il  ail  oit  être  obligé  de  fe  fépa- 
rer  d'elle.  Ces  deux  amans  mêlèrent  leurs 
larmes  enfemble  ,   &  conclurent  enfi« 
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q^u'il  falloic  fe  quitter  ;  le  Prince  caicuU 
que  ce  feroittout  au  plus  pour  trois  moiss- 
qu'il  ne  lui  en  falloir  qu'un  pour  fe  ren^ 
dre  en  Mauritanie,  autant  au  plus  pour  y 
refter ,  &  autant  pour  revenir,  après  quoi: 
-.leur  bonheur  feroit  afîuré. 

Sur  cette  cfpérance,  ces  amans  prirent 
leur  parti.  Nous  épargnons  à  nos  Lec- 
teurs les  détails  de  leurs  tendres  adieux  ^ 
fous  quelques  jours  le  Prince  fe  mit  en 
chemin,  &  arriva  effedivement  en  Afri- 
que au  bout  d'un  mois  ;  mais  des- évcne- 
mens  auxquels  il  ne  s'attendoit  pas-^  re- 
tardèrent pour  quelque  temps  fon  retour 
en  Perfe.  Il  trouva,  fon  père  engagé  dans 
«ne  grande  guerre  contre  le  Roi  de  Hu- 
miciie.  Les  Numides,  peuples  errans  &- 
barbares ,  d'ailleurs  braves ,  nombreux ,  & 
dont  le  pays  étoit  fort  étenda,  avoient,. 
fous  un  léger  prétexte,  attaqué  la  Mau- 
ritanie. Le  Roi  leuravoit  en  vain  oppofé 
fes  troupes  ,  elles  avoient  été  défaites  en 
plufîeurs  rencontres  ;  ils  avoient  enlevé 
toutes  les  places  frontières^  &  avoient' 
pénétré  dans  l'intérieur  du  Royaume.  La 
capitale  même  étoit.  menacée  ,,  &  le 
Prince  arriva  fort  à  propos  pour  ranimer 
fe  cour5g«  des  fujecs.  de  fon  perc.  Après< 
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avoir  embrailé  le  vieux  Monarque  qu'il 
yenoit  fecourir ,  il  fe  mit  à  la  tête  de  fon 
aimée,  &  eut  des  avantages  contre  les 
Barbares.  Illeur  fit  perdre  luccelTivemenfi 
tout  le  terrein  qu'ils  avoient  gagné  fut 
les  fujets  de  Ton  père,  &  il  fe  trouva, 
après  avoir  délivré  (a  patrie ,  en  état  d'en- 
trer dans  le  pays  ennemi.  Il  y  pénétra  ^ 
&  pourfuivit  (i  vivement ,  (1  heureufe- 
ment  &  (î  loin  les  Numides,  qu'il  vint 
enfin  à  boutde  conquérir  le  Royaume  de 
Numidie,  qui  étoit  très-vafte,.  &  conte» 
noit  beaucoup  d  habitans  ,  mais  au  mi-« 
lieu  duquel  il  y  avoitgrand  nombre  de  dé- 
ferts.  Plus  heureux  contre  le  Monarque 
Numide,  que  celui  ci  nel'avoit été  contre 
celui  de  Mauritanie,  il  afliégea  fa  capi- 
taie  &  la  prit,  après  avoir  fait  monter  fer 
troupes  à  TafTaut,  ce  qui  occafîonna  un 
combat  dans  lequel  le  Prince  Barbare. 
perdit  la  vie..  Alors  fon  Royaume  entier 
fut  fournis  au  vainqueur  ;  il  en  affura  la. 
pofTertion  du  Roi  fon  père  ,  avec  autant 
de  promptitude  qu'il  lui  fut  polTible,  & 
vint  enfuite  lui  faire  hommage  de  cette 
pouvelle  couronne  ;  mais  il  le  trouva  ex- 
pixant..Il  en  prit  tous  les  foins  poflibles,. 
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lui  rendit  les  derniers  devoirs ,  &  mit 
ordre  aux  affaires  de  Ton  vafle  Empire. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fuffi  à  tant 
d'occupations  indifpenfabîes ,  qu'il  lui 
fut  permis  de  penfer  à  la  belle  Princefîe 
Bourchidy  &  à  l'efcarboucle  qu'il  de- 
voit  porter  en  Perfe  pour  preuve  de  fa 
naiffance.  Une  année  entière  s*étoit  dé- 
jà prefque  écoulée  depuis  fon  départ  de 
Jénabady  il  faut  convenir  même  que 
ce  temps  n'étoit  pas  trop  long  ,  vu  la 
quanticé  d'événemens  qui  s'étoient  paf- 
fés  en  Afrique  depuis  qu'il  y  étoit  re- 
venu. Enfin  il  prit  la  fameufe  efcarbou- 
cle,  après  f avoir  bien  reconnue,  &  en 
savoir  même  fait  un  nouvel  eflfai.  Il  l'en- 
ferma dans  fon  riche  étui;  &  ayant  af-= 
femblé  un  corps  de  deux  mille  hommes 
choifis ,  moitié  Maures ,  moitié  Numi- 
des, &  conduîfant  à  fa  fuite  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  fervir  à  donner  une  fuperbe 
fête  à  la  Cour  de  Jénabady  lorfqu'il  ju- 
geroit  à  propos  de  s*y  faire  connoîrre,  il 
partit,  laiffant  le  foin  de  fon  Empire  à  des 
Minières  fages  &  à  dts  Généraux  expéri- 
mentes ,  &  après  avoir  affuré  fes  peuples 
qu'il  fcroit  bientôt  de  retour,  &  qu'il  ra-? 
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meneroit  avec  lui  la  plus  belle  Reine  qui 
eût  jamais  brillé  fur  le  trône  d'Afie  ôc 
d'Afrique. 

Il  prit  fur  toute  la  route  &  jufques  au 
centre  de  la  Perfe ,  le  titre  de  Roi  de 
Numidie;  c'étoit  bien  celui  qu'il  devoit 
porter,  l'Empire  de  Numidie  étant  plus 
confidérable  que  celui  des  Mauritains; 
d'ailleurs  ,  il  ne  vouloir  pas  s'annoncer 
d'abord  ,  &  fe  faire  connoître  pour  ce 
Prince  de  Mauritanie  dont  on  avoit  ré- 
voqué en  doute  la  véritable  exiftence.  Il 
n'employa  pas  plus  de  temps  à  fon  retour 
en  Perfe,  qu'il  en  avoit  mis  pour  fe  ren»* 
dre  de  Jenabab  en  Mauritanie  ,  6l  il  s'en 
fallut  peu  qu'il  n'arrivât  trop  tard;  mais 
pour  comprendre  quels  nouveaux  cha- 
grins le  menaçoienr,  il  faut  raconter  ce 
qui  s'étoit  paflTé  en  Perfe  depuis  fon  dé- 
part de  ce  pays-là. 

Nous  avons  dit  que  àcs  trois  cardes  de 
Syaour<\\x\  avoient  furvécu  aux  coups  qui 
leur  avoient  été  portés  par  les  yeux  d'  //oz/r- 
chid y  le  premier  étoit  arrivé  en  Afrique, 
le  fécond  au  Karakatal,  à  la  Cour  de 
Bogakan^  le  troifième,  qui  avoit  cheminé 
vers  le  Nord ,  avoit  pénétré  dans  l'Em- 
pire de  la  Chine.  Se  trauvai>t  dans  U  ca« 
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pitale  de  cet  Empire,  refpric  toujours 
agité  &  rempli  de  l'idée  SHourchid ,  il 
entra  dans  le  magafin  d'an  Peintre  ^ui 
étoit  en  quelque  réputation  pour  les  por- 
traits ,  &  particulièrement  pour  ceux  à^n 
femmes.  Il  vit  plufieurs  tableaux  de  cette 
cfpece ,  don^t  quelques-uns  étoi-ent  faits 
d'après  des-  modèles,  les  autres  étoient 
de  l'imagination  du  Peintre.  Mais  quoi- 
que   tous     repréfentafl'ent    des    figurer 
agréables  ,  à  peine  y  en  avoit-il  qui  ren- 
diflent    q.uelques     traits    des    moindres 
'charmes  de  la  belle  Princelïè  de  Perfe»- 
Kafoiir^  (  c'étoit  le  nom  du  dernier  des' 
gardes  du  voyageur)  en  faifant  fes  obfer- 
^ations,  jetta  de  grands  fou pirsj&verfai 
îun  torrent  de  krmes.    Le  Peintre  lui  de- 
manda la  caufe  de  fes  pleurs,.  &  Kafour 
lui  fit  une  defcription  Çi  brillante ,  &  en 
ïnême-temps  fi  touchante,  de  la  beauté' 
S^Hourchid  &  de  fes  effets ,  que  le  Chi- 
nois n'en  vouloit  rien  croire.  Pour  le  con- 
vaincre,, le  Perfan  lui  dit  qu'il  étoit  bien 
perfuadé  que  s'il  favoit  peindre,  il  rcn- 
droit  trait  pour  trait  cette  beauté  merveil- 
kufe  dont  il  avoit  !a  tête  &:  le  coeur  fi[. 
remplis  ;  alors  le  Peintre  lui  propofa  de- 
finitiei-  dans  les  myfleres  de  fon  art.  Kn:* 
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/owr  accepta  cet  offre  avec  grand  plaiiir<> 
^  bientôt  à  l'aide  de  ks  diipofitions  na- 
turelles &  de  h  violence  de  la  paflior^ 
dont  il   étoit  agité,    il  devint  fi  habile^ 
qu'il  fit  effedivement  le  portrait  d'Houry 
chid,  de  manière  à  donner  une  idéefi'ap-»- 
pante  de  fa  beauté.  Le  Peintre  fut  eU'* 
chanté  de  la  réuflite  de  fon  élevé ,  &  crut 
devoir  pré(enter  c§  chef-d'œuvre  à    lîC 
Cour  de  Nankin ,  par  laquelle  il  étoit  em- 
ployé quelquefois.  Le  Prince  Behram,  filfl 
de  l'Empereur,  fit  à  ce  portrait  une  atten- 
tion particulière  ;  il  interrogea  le  nouvel 
artifte  fur  la  perfonne  qu'il  avolt  rcpré- 
fentée,  &  tout  ce  qu'il  entendit  l'enflam- 
ina  pour  ce  divin  objet.  Il  apprit  qu'elle 
ctoit  fille  de  Syaour,  Roi  de  Perfe ,  &  il 
pria  l'Empereur  de  la  Chine  delà  lui  faire 
obtenir  en  mariage.  Le  Confeil  des  Man- 
darins &  des  difciples  dô  Canfucius  fut 
aflemblé  fur  cette  affaire  ;  comme  il  y  en 
avoit  dans  le  nombre  de  fort  inftruits, 
ils  dirent  au  Monarque  Chinois  que  la 
beauté  de  la  Princeffe  de  Perfe  étoit  déjà 
très-connue  dans  le  monde;  maisqu'oa 
favoit  auflî  qu'elle  ne  vouloir  point  fe 
marier  ;  qu'elle  avoit   rebuté  Bogakan^ 
3^01  du  Karacataii  &  qu'il  en  avoit  çoûtç 
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la  vie  à  ce  Prince  Tarcare  pour  s'être  obf- 
tiné  à  vouloir  l'obtenir.  L'Empereur  crai- 
gnant alors  pour  fon  fils,  voulut  le  difTua- 
der  d'une  pourfuite  fi  délicate;  1  amou- 
reux Prince  ne  fe  rebuta  pas.  Il  répliqua 
que  c'étoit  fans  doute  les  manières  grof^ 
lieres  &  l'horrible  figure  de  Bogakan  qui 
l'avoient  fait  rebuter  ,  mais  que  pour  lui 
il  elpéroit  mieux  réulfir  en  s'y  prenant 
tout  différemment.  Il  ajouta  qu'il  iroit 
lui-même  en  Perfe  comme  héritier  d'un 
Empire  dont  le  Souverain  vouloit  devenis 
î'ami  &  l'allié  du  Sultan  :  que  loin  d'y 
faire  la  guerre,  ni  même  aucune  menace, 
il  offriroit  des  préfens,  &  donneroit  des 
fêtes,  qui,  avec  fa  jeunede  &  fa  figure, 
pourroient  lui  concilier  les  bonnes  grâces 
de  Syaour  &  même  de  fa  fille;  que  quoi- 
que les  Perfans  enflent  naturellement  lesf 
yeux  bleus,  les  cheveux  noirs,  le  teinc 
brun  ,  &  le  nez  aquilain,  un  jeune  Prince 
Chinois  avec  de  petits  yeux  fendus  en 
coulifle,  le  nez  court  &  épaté,  le  front 
large  &  plat,  le  teint  blanc  &  les  cheveux 
blonds  ,  pourroit  être  regardé  en  Perfe 
comme  une  figure  de  fantaifieaffez agréa- 
ble. Enfin  le  Prince  perfuada  d'autant 
«nicux  ,  que  ks  Mandarins  dont  la  politi-*- 
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que  étoit  iage,  douce  &  humaine  ,  ne  vi- 
rent dans  la  démarche  de  BeJiram  rien  qui 
pût  entraîner  TEmpire  Chiiiois  dans  une 
guerre  fâcheufe  Se  fanglante  ;  il  partie 
donc  avec  une  fuite  nombreufe ,  mais  nul- 
lement formidable.  En  arrivant  fur  la 
frontière,  il  fit  prendre  les  devants  à  une 
AmbaHade  folemnelle,  par  laquelle  il  fe 
fit  annoncer.  Cette  démarche  mit  Syaour 
dans  un  nouvel  embarras;  il  avoit  donné 
fa  parole  au  Prince  de  Mauritanie,  mais 
c'étoit  à  condition  qu'il  juflitîeroit  de  fa 
naiffance  ,  &  c'eft  ce  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core fait;  il  avoit  promis  d'ctre  de  retour 
au  bout  de  trois  mois,  &  dix  s'étoient 
déjà  écoulés  fans  qu'on  en  eût  entendu 
parler.  On  conçoit  facilement  combiea 
Hourchid  en  étoit  affligé  ;  elle  commen-: 
çoit  à  être  perfuadée  qu'il  étoit  arrivé 
quelque  événement  fâcheux  à  fon  amant, 
&  qu'il  avoit  péri  en  traverfant  les  déferts 
de  l'Afrique.  Quant  aux  Vifirs  de  Syaour^ 
ils  ne  cefioient  de  lui  dire  que  l'on  voyoit 
bien  que  le  jeune  homme  auquel  il  avoit 
engagé  fa  parole,  n'étoit  qu'un  impoG 
teur  ,  puifqu'il  n'ofoit  reparoître. 

Dans  ces  circonftanccs ,  le  Sultan  ne 
crut  pas  devoir  refufer   abfolument  la 
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pToporuiopi  du  Prince  de  la  Chine ,  il 
le  laifla  arriver  jufquej  dans  Ton  Pa- 
his  r&  lui  ayant  accordé  audience  avec 
la  magnificence  convenable  à  l'héritier 
d'un  fi  grand  Empire,  il  lui  expofa 
rembarras  oii  il  fe  trouvoit,  ôc  finit  par 
l'afFurer  que  fi  dans  l'année  révolue  1q 
Prince  de  Mauritanie  ne  reparoiifoit  pas, 
il  lui  accordei'oit  fa  fille.  Il  n'y  avoir  plus 
que  fix  femaines  à  attendre,  &  l'impa- 
tience du  Prince  Chinois  fe  prêta  à  ce 
délai.  Jufqu'à  l'époque  convenue ,  il  ne 
cefla  de  faire  offrir  tous  les  jours  à  la  Prin- 
cede  des  préfens  encore  plus  remarqua^ 
blés  par  leur  fingularité  que  par  leur  va- 
leur réelle  ;  c'étoit  tantôt  des  cabinets  de 
lac,  des  paravants ,  des  pièces  de  Pékin 
peintes,  des  écrans»  du  thé  Impérial  de 
îa  première  efpece ,  tantôt  du  ^infeng, 
des  faifans  &  autres  oife^px  de  beau  plu- 
mage ,  des  fruits,  tant  crus  que  confits, 
de  la  vaifTelle  &  dos  meubles  dé  porce- 
laine ,  des  Pagodes  confcntantes  &  des 
Magots  de  toutes  couleurs.  On  portoit 
tout  cela  au  Château  qu'habitoit  Hour^ 
chldy  &  dont  on  avoit  déclaré  qu'elle  ne 
fortiroit  point  tant  que  dureroit  l'ab- 
Tencp  de  fon  cher  Ferahchad, 
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Lq  ternie   fatal  étoit  prêt  à  expirer  , 
lorfque  pendant  la  nuit  on  vint  annoncée 
au  Sultan  qu'une  troupe  nombreufe  vétuo 
&  armée  d'une  manière  extraordinaire , 
étoit  venue  fe  camper  à  peu  de  diftanc© 
de  fa  capitale  &  du  Château  âUfourc/iid' 
*Sy^owr  envoya  les  reconnoître,  &  on  lui 
rapporta  que  cVtoit  le  Roi  de  Numidie  » 
avec   Ùl  fuite  ,  qui  venoit  demander  fst 
fille  en  mariage.  Le  nom  de  ce  Royaume 
n'étoit  pas  même  connu  en  Perfe,  6c  l'on 
ne  pouvoit  pas  préfumer  que  ce  fut  celui 
qu'avoit  pris  le  Prince  de  Mauritanie.  A 
cette  nouvelle,  l'embarras  de  ^Sj/zoz/r re- 
doubla; il  envoya  propofer  à  ce  Roi, 
quel  qu'il  fût,  de  lui  faire  l'honneur  de 
venir  dans  fon  palais;  mais  on  lui  répon- 
dit que  le  grand  Monarque  des  Numides 
ne  vouloit  pas  compromettre  fa  dignité 
au  point  de  faire  en  perfonne  une  deman- 
de, à  moins  qu'il  ne  fût  sûr  qu'elle  feroit 
ncceptée,  &  qu'en  attendant  il  traiteroic 
l'affaire  par  Ambafladeur.  En  effet ,  dès 
le  lendemain,  un  Seigneur  Numide  en- 
tama la  négociation  d'un  ton  à  faire  en- 
tendre que  fon  Maître  n'étoit  pas  d'hu- 
meur à  cfTuyer  un  refus.  Le  bon  Roi  de 
Perfe  avoua  qu'il  étoit  très-gêné  par  deux 
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cngagemens  fuccefîifs  qu  il  avoir  pris.  Le 
Négociateur  répliqua  que  quant  au  pre- 
mier de  ces  engagemens,  on  en  feroit 
bientôt  quitte,  le  terme  étant  prêt  d'ex- 
pirer ;  &  que  quant  au  fécond ,  fon  Maî- 
tre fe  croyoit  aflez  grand  Seigneur  pout 
mériter  qu'on  le  rompît  en  fa  faveur.  On 
répliqua  que  le  Prince  de  la  Chine  étoit 
depuis  fix  femaines  dans  les  termes  d'une 
efpece  d! accords  ,  &  qu'il  faifoit  tous  les 
jours  des  préfens  à  la  PrincefTe,  qui  les 
acceptoit  de  l'aveu  &  même  par  ordre  de 
fon  père.  Le  Miniftre  Africain  dit  alors 
que  s'il  ne  tenoit  qu'à  cela,  fon  Maître 
s'engageoità  donner, dans  quelques  jours, 
une  fête  plus  magnifique  que  toutes  cel- 
les qu'avoit  données  ou  donneroit  encore 
le  Prince  de  la  Chine  ,  &  à  faire  en  un 
feul  article  un  préfent  qui  furpafferoit  eu 
valeur  &  en  mérite  tous  ceux  qu'avoit  of- 
ferts Bekram,  On  fit  part  au  Prince  Chi- 
nois de  l'offre  &  des  prétentions  du  Roi 
de  Numidie ,  &  celui-ci  ne  douta  point 
qu'il  n'eût  l'avantage  dans  un  combat  de 
galaaterie,  puifqu'il  commandoit  à  un 
peuple  policé  &  inftruit  dans  tous  les  arts, 
au  lieu  que  les  Numides  fembloient  tout- 
à-fait  fauvages  &  barbares.  Le  défi  fut 
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donc  accepté ,  &  les  jours  fixc's  pour  les 
deux  fêtes  ;  elles  fe  donnèrent  devant  1» 
château  à'Hourckid,  de  façon  que  la  Prin-, 
cefle,  la  Sultane  fa  mère,  &  fes  femmes 
pouvoient  les  voira  travers  leurs  jaloufies. 
Au-deflous  de  leurs  fenêtres  »  on  a  voit 
drefleun  magnifique  amphithéâtre,  ouf© 
placèrent  Syaour,  fes  Vifirs  ôc  toute  fa 
Cour.  Be/iram  demanda  que  fa  féce  ne 
commençât  qu'à  l'entrée  de  la  nuit, fou 
rival  convint  de  la  même  heure  pour  le 
jour  fuivant. 

La  fête  Chinoife  fut  charmante ,  quoi- 
que le  Prince  eût  eu  peu  de  temps  pour 
s'y  préparer;  mais  il  étoit  muni  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  la  rendre 
des  plus  agréables.  La  place  entière  fut 
entourée  d'une  fuite  de  portiques  d'aYchi- 
tedure  Chinoife.  Les  ornemens  de  cette 
colonnade  étoient  formés   par  des  lam- 
pions de  verres  de  différentes  couleurs, 
qui  étant  éclairés  tout-à-coup  au  moyen 
de  mèches  qui  fe  communiquoient  les  unes 
aux  autres,  formèrent  un  coup-d'oeil  qui 
mérita  les  applaudiflemens  de  toute  l'af- 
femblée.  Au  fond  de  la  place,  en  face  du 
château ,  étoit  un  palais  Chinois ,  d'un  goût 
très-ridie,  mais  un  peu  bigarre.  Il  ne  fut 
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pas  éclairé  d'abord,  parce  que  ce  fut  de- 
là que  partit  une  infinité  de  fufées  volan- 
tes &  de  pièces  d'artifices ,  dont  l'effet 
fut  des  plus  brillans  &  des  plus  finguliers. 
C'étpient  des  gerbes,  des  foleils,  des  bou- 
quets fuperbes  de  fleurs  de  toute  efpece  ; 
on  vît  même  avec  admiration  des  dragons 
fe  combattre  en  l'air.  Quand  toute  la  pou- 
dre inflammable  Chinoife  fut  épuifée"^, 
3e  palais  Chinois  s'illumina  en  un  infl:ant, 
comme  par  l'effet  d'un  feul  coup  de  ba- 
guette. Les  ornemensdontil  étoit  furchar- 
géne  paroifToientdeftinés  qu'à  faire  briller 
davantage  un  tranfparent  lumineux ,  placé 
au-defTus  du  palais ,  &  préfentant  le  por- 
trait (ï Hourchid (upponé  par  des  génies. 
Se  couronné  d'étoiles  brillantes.  Ce  fut 
alors  que  les  cris  de  joie  &  les  applaudilTe- 
lîiens  redoublèrent  ;  les  graves  Perfans  di- 
ioient  en  chœur  dans  leur  langue ,  ce  que 
l'on  entend  fi  fouvent  répéter  dans  les  fal- 


*  Qvic  Ton  ne  s'imagine  pas  que  ce  foit  ici  im 
anacionifmejla  poudreque  nous  n'avons  trouvée 
&  appliquée  à  la  guerre  que  depuis  quatre  cens 
s^ns,  ctoit  en  ufage  il  y  a  plus  de  mille  à  la 
Chioe  poui:  les  (éjouifTances  &  les  feux  d'arùficci 
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les  de  fpedacle  d'Italie,  bravo ^  bravo,  bra* 
y  a  y  brava  ^  o  car  a  ,  o  bella ,  che  viva  j  l'ilw 
lumination  éclairant  toute  la  place,  bien- 
tôt on  vit  fortir  du  palais  des  quadrilles  de 
danfeurs  &  de  danfeufes,  exécutant  des 
ballets  finguliers ,  dont  tous  les  a(5leurs  re- 
préfentoientdes pagodes,  les  unes  à  pied, 
les  autres  montées  fur  des  mondres  d« 
carton  peints  &  dorés;  tous  avoicnt  Tair 
d'offrir  des  hommages  &  même  des  fa- 
orifices  au  portrait  d'Hourchid ,  &  à  fa 
perfonne  même ,  en  s'avançant  vers  le  châ- 
teau. La  fête  dura  affez  long- temps  dans 
Ja  nuit,  &  Behram  &  fes  Chinois  le  re^ 
tirèrent  au  bruit  des  acclamations. 

Dès  le  lendemain  matin ,  on  dégagea 
la  place  de  tout  ce  qui  avoitfervi  à  la  fête 
Chinoife,  à  l'exception  de  l'amphiihéatre 
fur  lequel  avoient  été  placés  le  Sultan  de 
Perfc  &  fa  Cour,  &  l'on  fit  dire  au  Roi 
Numide  qu'il  pouvoit  faire  les  préparatifs 
de  la  fienne.  Ils  furent  fort  fimples,  & 
leur  fimplicité  même  étonna.  Les  Afri- 
cains ne  firent  qu'établir  des  pallifladei 
autour  de  la  place  ,  fans  que  rien  annonçât 
qu'elle  dût  être  éclairée.  Ils  rapprochèrent 
leur  camp  jufques  vis-à-vis  du  château; 
^  placèrent  la  tente  de  leur  Prince  aqi. 
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mémeiteu  où  avoit  été  Je  palais  Chinoisy 
cette  tente  étoit  à  la  vérité  magnifique,, 
&:  telle  que  devoit  être  celle  d'un  grand 
Souverain ,  mais  il  ne  paroifîoit  pas  qu'on 
eût  rien  ajouté  de  nouveau  ni  d'extraor- 
dinaire à  fes  ornemènSrCependantle  fignal 
ayant  été  donné ,  &  une  enveloppe  d'une 
ctoffe  très-épaifle  couvrant  la  boule  qui 
terminoit  le  haut  du  mât  de  la  tente  du 
Roi  ayant  été  enlevée ,   on  vit  briller 
]a  fupcrbe  efcarboucle  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant,   &  qui  fàifoit  la  pièce 
la  plus  intéreffante  du  tréfor  du  Roidfr 
Mauritanie.  A  i'inftant  toute  la  place  fur 
éclairée  d'un  jour  doux,  qui  fatisfaifoit 
les  yeux  fans  les  éblouir.  L^on  juge  biea 
que  la  belle  &  tendtc  Hourchid  trouva  ce 
genre  d'illumination  bien  plus  agréable 
que  tous  les  lampions  &  les  fufées  volan- 
tes du  Prince  Chinois,  &  qu'halle  fe  rap- 
pella  aufli-tôt  que  c'étoit-là  le  fignal  au» 
quel  elle  devoit  reconnoîrre  fon  cher  Fê- 
rahchad^  Syaour  &  fes  Vifirs  commen- 
çoient  aufli  à  fe  douter  du  dénouement, 
lorfqu'on  vit  fortir  des  deux  cotés  de  la 
grande  tente,  des  Numides  conduifantde 
véritables  lions  avec  leurs  lionnes  &  leurs; 
lloaceaux,  tous  parfaitement  apprivaifési 
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quand  ils  furent  devant  les  fenêtres  étHour- 
chid /ils  la  faluerentrefpedueufement,  & 
fe  rangèrent  tranquillement  d'un  côté  de 
la  place;  ils  furent  fuivis  par  autant  de  ti- 
gres, de  panthères  &  de  léopards,  qui, 
avec  la  même  douceur,  &  encore  plus  de 
grâces  &  de  légèreté ,  rendirent  leurs  hom- 
mages à  la  Princefle.  On  vit  enfuite  un 
ballet  exécuté  pr.r  des  autruches,  après 
quoi  Ton  entendit  un  petit  concert,  corn- 
poféde  fifflemens  variés  fur  différcns  tons; 
les  inftrumens de  cette  mufique  étoient  des 
ferpens  nuancés  de  diverfes  couleurs ,  que 
tenoient  à  la  main  des  Numides  montés 
fur  de  magnifiques  chevaux  ;  ils  fe  les  lan- 
çoient  les  uns  aux  autres,  mais  fans  fe 
faire  aucun  mal  ;  enfin  le  coup  de  théâtre 
defiré  arriva  :  les  parois  de  la  tente  s'a- 
baiiïèrent  tout-à-coup  ,  &  l'on  vit  fur  un 
trône  d'or  brillant  de  pierreries  le  char- 
mant Ferahckad ^  qui  fut  reconnu  fur-le^ 
champ  pour  le  Prince  de  Mauritanie.  Une 
mufique  Africaine  ayant  aufli-tôt  fréludé 
par  une  brillante  ouverture ,  le  Prince ,  ou 
plutôt  le  Roi  de  Numidie  chanta  d'une 
voix  éclatante ,  &  qui  fe  fit  entendre  du 
château,  des  paroles Pcrfannes dont voioi 
le  fens. 
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Sultan ,  des  Africains  reconnoiffez  le  Roi ,. 

Etrempliflez  votre  proraefle. 

Hourchid ,  adorable  Princefle , 
^Au  tendre  Ferahchad wo\xs  devez  votre  foi* 

Efcatbouclc  ,  brillante  pierre , 
Du  trône  de  mon  père  ornement  précieux  3. 

Vous  répandez  moins  de  iumiere 
jQ^u'un  feul  regard  à' Hourchid  ne  fait  naître  d^ 

feux  : 
Tout  éclat  doit  céder  a  l'éclat  de  fes  yeux 

De  la  divine  Hourchid  tom  reconnoît  l'empire, 
Demos  vaftes  déferts  les  cruels  habitans. 

Deviennent  doux  &  careflansj 
Le  lion  s'Kumilie ,  &  le  tigre  foupire^ 

Belle  Hourchid,  vous  rendrez  doux  &  délicieiî^ 

Un  féjour  brûlant  &  fauvage; 

Quand  la  Beauté  change  de  lieux. 
Le  Zépbir  &  TAmour  font  toujours  du  voyagea 

Il  ferolt  împofîîble  de  dire  quelle  îm-i 
preflîon  fit  fur  tous  les  Perfans ,  mais  par- 
ticulièrement fur  Syaoïir  &  Hourchid  y 
cette  déclaration  poétique  &  muficale. 
Jamais  fcte  ne  fut  plus  don  «ce  ni  terminée 
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avec  une  fatisFaction  plus  générale.  Lô 
Prince  de  la  Chine  lui-même  fut  obligé  de 
convenir  que  celle  de  Ferahchad  étoit 
bien  fupérieure  à  la  (îenne  >  il  fe  retrancha 
fur  certaines  circonftances  qu'il  n'av'c' 
pu  prévoir  :  d'ailleurs  il  renonça  à  l'ef- 
poir  d'obtenir  la  Princefle  de  Perfe,  ne 
prétendant  pas  même  à  la  voir,  d'après  le 
mal  qu'on  l'aflura  que  pouvoient  faire  Tes 
regards  à  ceux  qu'elle  ne  vouloitpas  gué- 
rir. Il  reprit  le  chemin  de  la  Chine, 
chargé  de  magnifiques  préfens  que  lui  Ht 
Syaour* 

On  célébrjj  avec  la  plus  grande  pompa 
les  noces  de  Ferchchad^SHourchid;  ces 
deux  heureux  époux  partirent  enfemble 
pour  l'Afrique,  &  leur  poftérité  régna 
pendan  t  plufieurs  Cecks  fur  cette  partie  du 
monde. 
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jIos  fiete  lilros  de  la  Diana  de  Jorge  de 
Montemajor,  Con  la  fegunda,  part$ 
/Alonzo  Ferez.  E  la  Diana  ennamo-: 
loda  tercera  parte  por  Gafpard  GiJ 
Polo. 

Tel  eil:  en  Efpagnol  le  titre  <îe  la  famenfo 
Diane  de  Montemaj&r  Se  de  fes  deux  luîtes.  Il  y 
a  long- temps  que  nous  avons  envie  d'extraire  c9 
Koman,  parce  que  c*efi:  un  ouvage  d'une  grande 
réputation,  &  qu'il  a  fervi  de  modèle  à  prefque- 
tout  un  genre  ,  celui  des  Romans  paftoraux  ;  mais 
€e  genre  étant  bien  pafTé  de  mode,  &roriginal 
étant  très-long ,  ainfi  que  les  traduftions  qui  y 
font  conformes  &  qui  font  très- anciennes ,  nous 
avons  fenti  que  nous  aurions  beaucoup  à  élaguer, 
&  que  ce  n*étoit  pas  une  befognc  aifée  ;  nous  e« 
avions  cependant  deux  exemples  devant  nos 
yeux  ,  celui  de  Madame  de  Xaintonge  ,  qui  a  1» 
fin  du  fieclc  dernier ,  a  fait  un  abrégé  de  la  Diane  ^ 
Tous  le  titre  de  noavelle  traduârion.  Ce  n'cft 
^u^un  petit  livre  qui  a  été  réimprimé  en  *7^J  ^ 
jiiajs  tout  y  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  étranglé.  Les 
^tuations  les  plus  intérciïàntes  du  Roman  n'y  font 
^int  femies  \  cnân  la  Dajne  Auteur  ou  Tisi^ 
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dudleur  afubftitué  quatre  Contes  de  Fées  de  fa 
façon  aux  dernières  Hifloires  épifodiques  de  U 
continuation  de  Cil  Polo ,  &"  à  des  détails  qu'i 
la  vérité  on  pouvoit  fupprimer  ,  mais  qu'où  ne 
devoir  pas  remplacer  par  des  Hiftoircs  aulTi  peu 
Efpagnoles  que  celle-li.  UnM./t?  frayer  de  Alar* 
filly  a  publié,  en  1735  ,  un  autre  abrégé  auffi 
court  de  la  Diane  \  il  ne  nous  a  pas  plus  fatisfaif» 
Il  porte  le  titre  vague  de  Roman  Efpa^noL  Nmift 
allons  tâcher  de  faire  un  extrait  plus  agréable  Se 
plus  intérelTant ,  d*être  cependant  aufli  ou  plus 
court  que  M./^  VayerSc  Madame  de  Xalntonge ^ 
de  ne  rien  ajouter  ni  changer  au  fond  d'un 
fi  beau  Roman  ,  ni  a  ce  que  nous  dirons  des  épt^ 
fedes ,  &  de  ne  ricA  omettre  d* agréable  &  d'intér 
refTant, 

Georges  de  Montemajor  ,  ne  en  Portugal  au- 
près de  Coimbre ,  pafla  très- jeune  en  Efpagne,  & 
ce  fut  à  titre  de  muficien  qu'il  fuivit  l'Infant 
Dom  Philippe  ,  fils  de  CharUs-'Quine.  Ce  Prince  • 
étant  monté  fur  le  tr6ne  d'Efpagne  fous  le  nom 
de  Philippe  II  y  Montemajor  lui  rcfta  attacfcé  ,. 
mais  ce  fut  en  qualité  de  Poète  &  de  bel-e(pri<.. 
La  Diane  fut  probablement  compoféc  vers  le  mi- 
lieu du  fcizieme  (îcclc ,  &  imprimée  en  xf^aj 
rAuteurmouiutca  15^1.  Ce  Roman  qui  joaiti» 

c  vi 
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dès  ce  temps,  d'une  grande  réputation  ,  étoit  eti 
fept  Livres ,  &  n'avoit  point  de  dénouement.  Ea 
jr  5  64  ,  Alphonfe  Perei  de  Salamanque  ,  DodeuK 
en  Médecine ,  en  publia  une  féconde  partie  oa 
continuation  en  huit  Livres ,  mais  l'Hiftoirc  de 
Diane  &  de  Séréno  fon  amant ,  ne  finifloit  poiiist 
encore  j  il  falloit  une  troiiieme  partie  pour  la 
complettcr ,  &  en  1 574  il  en  parut  deux  à  la  fois, 
Vwit  de  Jérôme  Texeda ,  &  l'autre  de  Gafparé 
Cil  Polo;  cette  dernière,  qui  a  été  trouvée  la 
Kieilleure  ,  a  abfolument  fait  tomber  l'autre,  ai 
c'eft  la  feule  qui  a  été  traduite. 

Dès  I  ^78  Nicole  Colin,  publia  en  François  les 
-ic'^X.Ïi'^tcsàt  Monte  major  ;  &  Gahriel  ChapuiSy 
-Auteur  très-fécond  &  très -connu,  traduiiit  les 
^eux  fuites. 

Dans  le  fiecle  fulvant ,  Pavillon,  Remy  Se 
'^itray <i  ont  traduit  ce  Roman  François,  Se 
poftérieurement  Madame  de  Xaintonge  ,  & 
M.  le  Foyer  de  Marfilly ,  en  l'abrégeant  beau- 
coup. 

Cafpard  Bartius ,  favant  Allemand  ,  mort  en 
"1^58,603  fait  paroître  en  i  ^  i  ç  une  Tradudion 
en  très-beau  Latin ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
'À'Erodidafcalus,  Il  Ta  réduit  à  cinq  Livres. 

Michel  CtryanteSi  qui  éeriyoit  aflez  long-J 
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temps  après  Jlonrernajo'-  y  fait  trouver  le  Roman 
<îc  />/V/z^dansIaBibIiotfieque  de  (onHe'ros  DotTt 
Qiàchote ,  &  en  porte  fon  jugement  comme  dis 
beaucoup  d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  Il  pa- 
roît  faire  grand  cas  d^e  la  première  partie,  qui  e(^ 
de  Montemajor y  mais  n^cftimer  aucunement  le 
fécond  volume  ,  qui  eft  à'Alonio  Perâ^  ,  & 
croire  que  le  meilleur  de  tous  eft  le  troifieme^ 
conter.ant  la  continuation  de  Gafpard  Gii  Potai- 
Les  meilleurs  imitateurs  de  la  Diane ,  font  M# 
Z)urfe\  Auteur  de  VAfirée  qui  parut  fous  le  regiVC 
de  Henri  7^,  &  qui  eut  tant  de  fuccès  ,  que 
Ton  en  parle  du  moins  encore  fi  on  ne  la  lit  plus, 
It  le  Chevalier  Philippe  Sydney ,  Auteur  dès 
VArcadie  de  la  Comteiïe  de  PemhroL  Ceft  lé 
plus  ancien  de  tous  les  Romans  Anglois ,  &  il  a 
ixé.  fong-tcmps  le  plus  cftimé.  Si  le  fond  en  eil 
ennuyeux  ,  au  moins  contient-il  des  détails  très^ 
agréables,  &  des  hiftoires  épifodiques  très-ingé- 
nieufes  &  très  -  intérefTantes.  Nous  efpérons 
trouver  le  moment  d'en  donoer  Tcxtraii  quelque 
jour. 

Les  Bergers  d^  la  Diane  ,  ainfî  que  ceux  de 
VA/irée  &  de  VArcadie ,  ne  font  pas  des  ruftrcs 
fans  éducation  ,  fans  politefTe  &  fans  galanterie  , 
mais  au  con;rairc  des  Bergers  ceudrcs ,  dclkai? 
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&  bien  élevés  ,  dont  les  cxprefTions  font  auffi  pu- 
res que  les  fentimens.  On  affure  même  que  tou^ 
ce  que  Montemajor  leur  actribue  d'aventures ,  eft 
arrivé  à  des  Grands  d'Efpagne  du  temps  de  Char- 
Us-Quint  ,  foit  à  la  campagne ,  foit  à  la  ville 
même ,  &  qu'enfin  ceci  eft  un  Recueil  d'anecdorcs 
de  fon  temps ,  qu'il  a  publiées  fous  des  noms  &  des 
lieux  fappofés. 

UEliela ,  petite  rivière  d*Efpagne  (  qui  eft  à 
la  Diane  de  Montmajor  ce  que  le  Lignon  eft  à 
VAftrée  de  />«/;/?  prend  fa  foiirce  dans  les  mon- 
tagnesdes  Afturics  ,&  traverfantk  Royaume  de 
J^éon  ,  vafe  jetter  dans  le  Due'ro ,  entre  Zamora 
&  Miranda,  Le  pays  que  cette  rivière  arrofe  eft 
agréable  comme  le  Fore^ ,  petite  Province  àc 
Prance,danjlaquelle  eft  placéelafcène  de  VAftrée^ 

Le  bruit  des  attraits  de  la  charmante 
Diane  ûttiroit  une  foule  de  bergers  danâ 
les  riantes  prairies  qu'arrofe  le  fleuve  Eze- 
!a;  tous  les  cœurs  indifférens  y  venoient 
perdre  leur  liberté;  ces  vallons  délicieux 
étoient  peuplés  d'amans  :  en  les  parcou- 
rant ,  on  fe  croyoit  dans  les  campagnes 
de  Gnide,  &  Diane  paroiffoit  la  Vénua 
â  qui  tout  y  rendoit  hommage. 

C'étôità  elle  en  effei  que  ^'adrefToi^Cll 
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tous  les  yeux.  Chaque  berger,  rival  des 
autres  ,  épioit  l'inftant  de  mériter  quel- 
que légère  faveur ,  ou  du  moins  wn  {x'^Vi^ 
d'attention,  Tousempreffés  autour  d'elle,, 
fe  difputoient  ces  foibles ,  mais  précieux 
avantages,  &  aucun  n'ofoit  encore  fe 
flatter  d'être  préféré.  Si  quelques  regards 
moins  féveres  l'adrelToient  le  matin  à 
l'un  d^entre  eux,  le  foir  ces  mêmes  re- 
gards tomboient  fur  un  autre,  &  la  dé- 
daigneufe  Diane^û^oM  tour-à-tour  naître 
&  mourir  leurs  efpérances. 

On  vit  alors  paroître  fur  les  bords  du 
fleuve  le  jeune  Senero ,  qui  fe  vantoit 
encore  de  fon  indifférence;  un  mouve- 
ment de  curiofité  l'avoit  amené  dans  ce 
canton;  il  ne  vouloit,  difoit-il ,  que  voir 
cette  bergère  ,  qu'on  croyoit  ii  redou- 
table ,  &  retourner  paifiblement  dans 
fon  hameau  ;  mais  comment  fe  défendre 
des  attraits  ravifians  de  Diane  ?  Le  fier 
Se'reno  brûla  bientôt  comme  les  autres  j 
il  tomba  aux  pieds  de  la  bergère,  il  con- 
feffa  fa  témérité  &  fa  défaire  ,  il  im- 
plora fa  pitié,  enfin  il  parvint  à  l'attendrir^ 
&  dans  la  douce  furprife  de  deux  cœurs 
étonnés  de  s'entendre,  il  lui  d^oba  un 
aveudélicieuxquiprélageoitfonbonheur^ 
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Quel  triomphe  !  Quellegloire  pour  lui  t 
Quelle  humiliation  pouf  fes  rivaux  !  Juf- 
ques-là  Diane  avoit  tenu  la  balance  égal© 
encre  eux;  elle  n'avoit  été  que  coquette^ 
tant  qu'elle  n'avoit  point  connu  l'amour ^ 
mais  dès  que  Ton  cœur  fe  fut  déclaré  pour 
Serc'no  ,  elle  ne  vit  plus  que  lui^  n'agréa 
plus  de  foins  que  les  fiens,  &  daigna  à 
peine  s'appercevoir  encore  du  nombre  de 
{qs  adorateurs* 

La  douce  habitude  de  fe  voir  accrut 
chaque  jour  cette  pafîion  naifTante;  nos 
deux  amans,  plus  épris  à  niefure  qu'ils 
fe  connoiffoient  davantage,  s'aimant  fana 
contrainte,  comme  on  avoit  coutume  de 
s'aimer  dans  lefiecled'or,  lorfque  la  can- 
deur &  l'innocence  regnoient  fur  la  terre> 
n'ayant  de  defirs  que  ceux  dont  la  pudeur 
ne  rou  gît  pas  ,  offroient  le  tableau  le  plus 
touchant  aux  âmes  que  leur  intime  accord 
ne  défefpéroit  pas.  Chaque  Berger  de  la 
Province  donnoit  la  tendre  Diane  pour 
modèle  à  celle  qu'il  aimoit;  chaque  ber- 
gère citoit  à  fon  amant  la  fagefle  &  la 
confiance  de  Sérino, 

Une  félicité  (i  parfaite  faifoit  trop 
d'envieux  pour  n'être  point  troublée.  Le 
jaloux  Delhi  un  des  bergers  rebutés,  f« 
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lafTant  de  combattre  inutilement  Ton  rival 
avec  les  armes  de  la  galanterie ,  le  noircit 
fecrettement  dans  Tefprit  du  Souverain 
de  ces  contrées  ,  qui  le  croyant  en  effet 
coupable,  envoya  chercher  Seréno  pour 
qu'il  vînt  rendre  compte  de  fa  conduitCt 
Il  falloit  partir  auflî-iôt ,  ou  s'expofer  au 
banniiTement.  Quelle  cruelle  alternative 
pour  l'innocent  &:  Tamoureux  Seréno  !  il 
fut  apprendre  à  fa  Bergère  cet  ordre  ty- 
rannique.  Elle  ctoit  près  de  la  fontaine  des 
Aliziers,  lieu  ordinaire  de  leurs  rendez- 
vous  ,  &  y  chantoit  fur  fa  mufette  les 
plaifirs  de  l'amour.  Hélas  !  elle  en  éprouva 
toutes  les  peines,  quand  le  trifle  Sére'no 
lui  annonça  qu'il  falloit  fe  féparcr  fans 
favoir  quand  ils  fe  revcrroient ,  &  qu'il 
étoit  accufé  de  crimes  qu'il  ignoroit.  Poujc 
comble  d'infortune ,  les  émifTaires  du 
Souverain  les  prefToient  d'abréger  leurs 
adieux.  Tous  les  Bergers  étonnés,  étoient 
accourus  pour  en  être  témoins.  D'urne  fer- 
rant la  main  de  fon  amant ,  fîxoit  fur  lui 
fes  yeux  moullés  de  larmes ,  fans  avoir  la 
force  d'ouvrir  la  bouche ,  &  fembloit  le 
conjurer  de  ne  point  ^abandonner.  Ah? 
détournes  xzi  yeux ,  s'écrie  enfin  Seréno^ 
charmante  Bergère,  hier  ils  portoiemdar^ 
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mon  amerivrefTe  du  bonheur  ,  ils  y  por- 
tent aujourd'hui  le  défefpoir.  En  répétant 
ces  triftes  mots,  il  dégageoit  doucement 
fa  main ,  &  peu-à  peu  il  s'éloigna.  Diane 
immobile,  devenue  prefque  infenfible  par 
Texcès  de  fa  douleur ,  le  voy  oit  partir  fans 
tranfports,  fans  fanglots,  fans  plaintes; 
mais  les  affreux  fymptômes  de  la  raorî 
fe  répandoient  fur  fon  vifage,  dont  les 
vives  couleurs  étoient  ternies. 

Ontremblaquecemomentneluicoûtâc 
la  vie  ,  &  on  Te  hâtâde^àtranfporterchez 
elle  ,  pour  lui  donner  des  fecours  >  tandis 
que  Sereno  ,  en  proie  à  des  chagrins  non 
moins  cuifans,  fuivoit  fes  guides  crueli. 
Cefl:  ainfi  que  fe  paffa  cette  féparation, 
la  plus  touchante  que  Ton  ait  vue  dans  ces 
cantons. 

Les  Bergers  qui  Q)upîroient  pour  Dîane, 
ravis  en  fecret  du  départ  de  leur  rival  pré- 
féré, parurent  quelque  temps  pénétrés  de 
la  vive  douleur  de  Diane,  qu'une  mélan- 
colie profonde  pourfuivoit  par-tout. Peu- 
à-peu  ilsoferent  s'égayer ,  ils  hafarderent 
de  lui  donner  quelques  fêtes  ;  ils  prirent 
des  foins  de  plus  en  plus  preflans ,  pour 
faire  oublier  leur  rival  ,  &  mirent  dans 
leur  conduite  tout  l'art  d'un  Médecin 
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habile,  qui  veut  infenfîblenient  dérobera 
la  mort  une  proiequ'elle  croit  tenir,  £>tlio 
qui  avoir  eu  fes  vues  en  éloignant  vSeWna, 
ne  s'amufa  pas  à  ces  foibîes  &;  innocens 
moyens;  il  demanda  Diane  à  fes  parens  ; 
&  comme  il  éroit  le  plus  riche  Pafteur  de 
ce  canton,  il  obtint  d'eux  la  main  de  cette 
Bergertf  5  qui  lui  fut  livrée  fans  trouver  un 
défenfeur.  Le  perfide  avoit  ufé  de  tant 
d'adrefle  &  de  précautioh,  qu'elle  perdit 
fa  liberté  fans  pouvoir  protefter  contre 
cette  injufte  violence ,  ni  implorer  le  fc- 
cours  de  fes  amans ,  qui ,  dupes  des  ap- 
parences, croyoient  que  ce  mariage  prér 
cipité  étoit  l'effet  de  fon  choix. 

Aimable  Sérèno!  occupé  à  confondre 
Timpofture ,  tu  ne  favois  pas  à  quel  point 
étoient  parvenus  tes  malheurs.  Pendant 
que  d'inutiles  larmes  flétriflent  cette  fleur 
que  tu  avois  refpeélée ,  pendant  qu'un 
odieux  mari  afîervit  ta  Bergère,  à  fes 
loix,  tu  te  flattes  qu'elle  ne  vit  que  pour 
toi  :  tu  fais  connoître  à  ton  Souverain 
ton  innocence,  tu  lui  parles  de  ta  flârae, 
tu  le  fais  repentir  d'avoir  jette  un  nuage- 
fur  de  fi  beaux  jours ,  &  tu  hâtes  toa 
retour,  impatient  de  faire  partager  ces 
îranfports  à  celle  quieft  perdue  pour  toil 
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Quelle  révolution   funefte  s'opéra  dans 
l'ame  du  Berger,  lorfqu'arrivant  en  triom- 
phe fur  les  bords  du  l'Ezela ,  il  ne  vit 
-plus  cet  efl'aim  d'amans  que  le  dépit  ve- 
noit  d'en  chalTer  !  Il  demande  fa  belle 
MaîrrefTe;  on  lui  répond  qu'elle  eft  dan« 
les  bras  d'un  autre* ...  Il  frémit  à  ces 
mots,  il  fe  les  fait  répéter.  La»folitudç 
-Bc  le  fîlence  qui  régnent  autour  de  lui 
n'en   confirment  que  trop  la  vérité.  Il 
mefure  des  yeux  cette  vafte  plaine,  ces 
gazons  dont  il  fouloit  autrefois  l'émaU 
en  folâtrant  avec  fa  Diane,  Il  voit  en- 
core leurs  noms   entrelacés  gravés  fuif 
l'écorce  des  chênes  ;  il  voit  cette  fon?» 
taine  où  ils  avoient  pris  mille  fois  les 
Dieux  à  témoins  qu'ils  s'aimeroi^nt  tou*- 
jours.  La  Parjure,  s'écrie  t-il  à  chaque 
objet  qui  lui  rappelle  quelque  faveur  paf 
fée;  la  Parjure!   comme  elle  m'a  trahi  î 
comme  elle  s'efl:  jouée  de  ma  crédulité! 
Enfin,  emporté  par  la  violente  agitation 
de  fon  ame ,  fuyant  des  lieux  où  tout 
irriroit  fa  rage,  il  s'enfonce  dans  les  fo- 
rêts voifines  ,  &  court  jour  &  nuit  dans 
leurs  fombres  détours,  en  conjurant  les 
Parques  de  couper  le  fil  d'une  vie  plus 
cruelle  pour  lui  que  la  mort.  Voici  um 
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échantillon  de  ce  qu'il  chantoit,  perfua- 
dé  que  Diane  l'avoit  trompé  &  abaa-* 
donné  pour  Délio* 


La  Bergère  que  f  aîmoîs  tant  » 
Et  que  peut' être  j'aime  encore," 
M'a  fait  cent  fois  le  vain  ferment 
:JD'être  toujours  fenfible  au  feu  qui  me  dévore ^ 
Un  jour  fut  le  fable  léger  , 
Je  vis  écrire  à  la  coquette 
Avec  le  bout  de  fa  houlette  » 
Plutôt  mourir  que  de  changer. 
Ce  qu'elle  a  tracé  fur  le  fable 
Pour  entretenir  mon  erreur. 
Hélas  :  l'Amour,  d'un  trait  durable^' 
L'a  gravé  dans  mon  tendre  cœur. 

Un  matin  qu'il  errolt  dans  répaiflêur 
d'un  bois ,  il  entend  des  foupirs  qui  lui 
annoncent  une  douleur  auffi  vive  que  U 
lîenne;  il  s'approche,  &  reconnoît ,  mal- 
gré (a  pâleur  ,  le  fenfible  Sylvain ,  un  de 
ceux  qui  avoient  aimé  Diane  le  plus 
éperduement,  &  qui  ayant  le  plus  de 
droit  à  remplacer  Séreno^  étoit  auflî  lo 
plus  outré  de  la  prétendue  préférence 
dont  Délio  s'énorgueillilToir^  Réconciliéj 
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par  leur  perte  commune,  ces  deux  rivaux 
s'embraflent  ;  ils  n'avoient  plus  rien  à  fe 
jdifputer  :  tous  deux  étoient  au  comble 
du  malheur  ;  ils  unirent  leurs  chants  plain- 
tifs ;  ils  exhalèrent  en  longs  gémifTemens 
le  feu  qui  les  confomoit;  &  tantôt  do- 
minés par  la  fureur,  tantôt  ramenés  par 
l'amour,  ils  invoquoient  ou  maudiflbient;^ 
leur  Bergère  fi  belle  &  fi  perfide. 

Dans  ce  défordre  de  leurs  fens ,  ils 
fe  plurent  à  refter  long -temps  fous  la 
trifte obfcurité  des  feuillages;  mais  enfia 
rappelles  par  \qs  befoins  de  leurs  trou- 
peaux,  ils  fe  rapprochèrent  des  bords 
du  fleuve  ,  où  le  hafard  leur  fit  ren- 
contrer une  jolie  Bergère  auffi  affligée 
qu'eux,  &  dont  les  yeux  abattus  déce- 
loient  une  anie  profondément  atteinte. 
Cette  refïèmblance  les  porta  à  fe  lier 
avec^lle;  &  comme  le  befoin  de  pleu- 
rer en  liberté  rend  la  douleur  confiante, 
les  Bergers  ne  lui  déguiferent  pas  le  fujet 
de  leurs  fanglots.  La  Bergère  fe  déchaîna 
contre  la  légèreté  de  Diane  qui  avoît 
trahi  de  pareils  amans  ;  &  pour  leur 
prouver  qu'il  eft  des  hommes  auffi  cruel- 
lement volages ,  elle  leur  raconta  ainfi 
fon  hiftoire* 
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Hijloire  de  Silvanle. 

ïl  faut  que  vous  fâchiez ,  Bergers,  quel 
dans  les  hameaux  qui  m'ont  vu  naître^ 
on  célèbre  tous  les  printemps  la  fête  der 
Ceres  ^    fête  établie  par  nos  ayeux  pouc 
obtenir  de  fertiles  moiffons.  Toutes  letf 
Bergères  du  canton  ,   vêtues  de  robe» 
blanches  &  le  vifage  voilé,  s'aflemblent 
dans  un  enclos  confacré  à  Ja  Déelle;  & 
pendant  que  les  hommes,   qui  en  fon» 
exclus,  s'amufent  au -dehors  à  divers 
exercices  d'adrefTe  ,  elles    commencent} 
les  cérémonies  facrées  par  des  hymnes; 
des   facrifices  ,   des   offrandes   qui  fonB 
bientôt  fuivis  de  jeux,  de  feftins  &  de 
danfes  ;  car  il  n'eft  point  de  fêtes  plus 
brillante  &  plus  gaie  que  celle  de  Cérès. 
Tous  les  devoirs  religieux  y  ont  l'appa- 
rence des  plaifirs  ,  &  leur  attrait  eft  une 

adrefledcsinftituteurs  pour  en  prévenir  U 
négligence. 

Qui  l'eût  penfé,  que  mes  malheurs 
naîtroicnt  du  fein  de  ces  pieux  plaifirs  î 
Ce  fut  aune  de  ces  fêtes,  que,  fatigué© 
de  nos  divertiflemens ,  j'allois  m'afleoic 
fur  le  gazon  à  l'ogibre  d'un  tilleul^  uoe^ 
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Bergère  m'y  fiiivit,  (e  plaça  à  mes  cô- 
tés ;  &  foulevant  un  coin  de  Ton  voile 
blanc  qu'elle  rebaifla  foudain ,  me  laiffa 
voir  furtivement  des  yeux  admirables 
q'ui  me  prévinrent  pour  elle  ,  &  m'inf- 
pirerent  la  plus  vive  curiofité.  Cette 
Bergère  étoit  grande,  bien  faite,  je  pré- 
fumai qu'elle  étoit  belle,  &  je  la  re- 
gardois avec  une  innocente  volupté , 
lorfque  d'une  main  délicate ,  potelée , 
plus  blanche  mille  fois  que  la  neige  ^ 
elle  prit  doucement  la  mienne,  la  porta 
timideraent  fur  fon  cœur  qui  palpitoit 
avec  force ,  &  demeura  ainfi  comme 
ravie.  Moi  qui  me  fentois  fi  tendrement 
preflee  par  une  fi  jolie  main ,  émue  de 
ces  carefles  affedueufes  ,  ne  fâchant  fi 
je  devois  m'y  livrer,  jelaifTois  aller  mon 
bras  fans  réfiftance.  Je  baiflbis  mes  yeux 
pour  cacher  leur  trouble,  &  n'ofois  rien 
dire  à  la  Bergère.  Enfin  ,  furmontant  ma 
honte,  je  lui  demandai  fi  j'étois  connue 
d'elle  ,  &  pourquoi  elle  me  témoignoit 
iine  (i  vive  amitié.  Belle  Siivanie ,  me 
répondit-elle  ,  pardonnez  ma  témérité  : 
je  cherche  depuis  fi  long-temps  l'occafioii 
de  vous  connoître,  que  je  la  faifis  avec 
»ncr  anfport  avide  dont  mes  feiuimens 

pour 
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pour  vous  font  l'excufe.  Quoi ,  lui  dis-jc 
humblement,  une  iimple  Bergère  d'a^^^ 
peu  de  mérite  que  moi  eft-elle  dig^^-® 
d'un  tel  attachement  ?  Ah  !  Sylyani^  t 
reprit -elle,  que  vous  êtes  cruelle  av^c 
votre  modefliie  !  Ne  fais-je  pas  ce  que 
vous  valez  ?  Plût  au  Ciel  que  j'euflè  au- 
tant de  titres  pour  afpirer  à  toucher  vo- 
tre cœur,  que  vous  en  avez  pour  vouï 
rendre  maïtreffe  du  mien  !  Hélas  !  je  fuis 
femme;  on  flattoit  mon  amour  propre, 
on  échauffoit  ma  fenfibilité ,  pouvoisje 
réfifter?  Pouvoisje  refufer  à  cette  Ber- 
gère careiïanté  le  retour  de  tendrefîè 
qu'elle  revoit  (i  éloquemment  demander? 
Je  l'aflurai  que  je  defirois  ardemment 
d'être  la  première  dans  fon  caur.  je  lui 
"promis  de  ma  part  une  am.itié  fincere; 
&  enchantée  de  fes  remercimens  Se  de  fea 
propos  fédudeurs,  j'oubliai  (i  bien  la  fê- 
te ,  mes  compagnes  &  le  dédain  de  la  lu- 
mière, que  je  fus  toute  étonnée  de  voir 
defcendre  les  on^bres  de  la  nuit,  tandis 
qu'il  nous  re.ioit  encore  mille  chofes  à 
nous  dire. 

Heureufement  la  lune  brilloità  travers 
les  arbres,  &  nous  prêtoit  fa  clarté  pour 
regagner  nos  hameaux.  Je  me  levai  avec 

l-JjB.  Noi'£m5re.  D 
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regret  ;  &  comme  j'avois  déjà  détaché  mon 
voile  5  je  priai  ma  nouvelle  amie  d'ea 
faire  autant ,  pour  nous  reconnoître  à  l'a- 
venir; mais  elle  rélifta  à  mes  infiances, 
éluda  les  attaques  de  ma  curiofiré  ,  &  fut 
irriter  mes  defirs  avec  tant  d'art  ;  que  pi' 
quée  de  fon  peu  de  complaifance ,  &  m'é- 
loignant  de  dépit,  je  lui  reprochai  amè- 
rement de  m'avoir  abufée  par  de  feintes 
carefleS  &  de:   faux   femblans  d'amitié. 
Ciel  !  que  dites-vous  ?  s'écrîa-t-elle  alors 
en  me  fuivant;  moi  je  vous  trompe!  moi 
}e  ne  vous  aime  pas!  Ah!  Sylvanie,  que 
me  forcez  vous  d'avouer ...  Je  vous  ai 
trompée,  il  eft  vrai,  mais  c'eft  en  voua 
montrant  fous  le  voile  de  l'amitié  des 
tranfports  que  Tamour  réclame;  c'eft  en 
vous  faifant  aimer  fous  fes  habits ,  un 
Berger  qui  vous  adore. ...  &  voyant  fur 
mon  vifage  plus  d'étonnement  que   de 
colère;  voilà  mon  crime,  continua-t-eîle; 
voilà  la  feule  faute  dont  je  fuis  coupable. 
Puniflez  -  moi  de  tout  votre  courroux  ; 
je  neveux  pas  m'y  fouftraire.  'Alunis  eft 
mon  nom;  je  fuis  Pafteur  de  ce  hameau 
voifin  ;  mais  hélas  !  fi  la  puiffante  Cerh 
ne  s'eft  point  ofFenfée  de  voir  un  amant 
déguiié  parmi  les  Vierges  qui  ont  aujou*^ 
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d'iiui  célébré  fa  fcre  ;  fi  fa  clémence  ci 
favorifé  ma  flamme,  eftceàvous,  Sjl^ 
lanie  ^  à  vous  montrer  plus  févere?  A  ces 
mots  elle  arracha  (on  voile,  &  Te  jettanc 
à  mes  genoux ,  elle  les  embrafla  de  Taie 
le  plus  fupplianr.  La  douce  lueur  de  la 
lune  jettoit  fur  Ton  vifage  un  coloris  char- 
mant ;  fes  yeux  pétillans  d'étincelles  amou* 
reufes,  follicitoienc  tendrement  fa  grâ- 
ce, en  me  perçant  de  mille  traits.  Ah  ! 
quelle  eft  la  folblefTe  d'un  cœur  qui  fe 
rend  !  Dangereufe  amie,  lui  dis-je,  re- 
levez-vous  ;  fi  c'eft  ainfi  que  vous  trom- 
pez ,  je  vous  pardonne. 

Les  cris  de  mes  parens  inquiets  inter- 
rompirent cette  fcene.  La  nuitétoit  avan- 
cée ,  ils  me  cherchoient  par -tout  avec 
frayeur;  il  fallut  les  rejoindre  &  cacher 
à  leurs  yeux  l'imprefTion  (\\xyilanls  avoic 
faite  fur  moi;  mais  qu'elle  agiffoit  impé- 
rieufement  fur  mon  ame!  Non  ,  l'amouc 
n'eut  point  d'aurore  pour  moi ,  il  pafla 
rapidement  à  fon  midi,  &  me  pénétra 
d'abord  de  fes  plus  vives  ardeurs.  A  peine 
avois-je  quitté  ce  Berger,  que  je  brûloîs 
du  defir  de  le  revoir.  Oui ,  j*avois  déjà 
le  délire  des  grandes  pallions....  Ah! 
,  qu  il  alluma  de  feux  dans  mon  cœur  K ,  ^ 
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Puis-je  penfer  fans  indignation!  puis  Je 
le  dire  fans  expirer  de  honte! ..  •  O  Ber- 
gers !  ô  fouvenir  humiliant  !  Cec  amant 
Il  beau,  Ci  paffionné,  fî  féduifanî,  qu'un 
feul  inftant  vit  triompher  de  moi,  ce 
n'étoit  qu'une  Bergère  nommée  îfménie  y 
qui ,  jaloufe  à  l'excès  de  la  tendrefle  de 
fon  Berger  Alanis  ^  croyant  avoir  furpris 
plufieurs  fois  fes  regards  fixés  fur  moi, 
&  fuppofant  vingt  trahifons  dans  un 
coup  d'œil  innocent,  profita  d'une  ref- 
femblance  rare  que  la  nature  avoit  mife 
entre  eux,  pour  venir  fous  fon  nom  fon- 
der mon  foible  cœur.  Vous  avez  vu  com- 
ment le  hafard  la  fervit  pour  fon  mal- 
heur &  le  mien.  La  facilité  de  ma  dé- 
faite confirma  fes  foupçons  ;  elle  fup- 
pofa  entre  Alanis  3c  moi  un  commen- 
cement d'intelligence;  &  furieufede  cette 
infidélité  imaginaire ,  elle  éclata  contre 
fon  amant  ,  en  lui  détaillant,  pour  le 
confondre  ,  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  en- 
tre elle  &  moi. 

Alanis  étoit  innocent;  il  aimoit  fin- 
cérement  l'imprudente  Ifnunie  ,  &-  fit 
tous  fes  efforts  pour  la  défabufer;  mais 
bientôt  il  fe  rebuta;  il  s'accoutuma  à  pen- 
ser qu'une  autre  Bergère  lui  ofFroit  de$ 
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nœuds  plus  doux.  La  vanité  qu'il  en  con- 
çut, porta  atteinte  à  fa  conftanceî  il  (en- 
lit  qu'il  pouvoit  être  volage  ;  en  faut-il 
plus  pour  le  devenir?  Cependant  j'étois 
en  proie  aux  inquiétudes  les  plus  cruel- 
les; depuis  quinze  jours  entiers,  dont 
mon  impatience  faifoit  autant  de  fieclcs  ; 
je  cherchois  dans  nos  prairies  mon  amant 
prétendu  ;  je  ne  le  voy  ois  point  paroîtrc  ; 
j'en  ignorois  la  caufe ,  &  les  plus  fu- 
neftes  penfées  s'ofFroient  lour-à-tour  ,à 
mon  efprit.  ' 

Enfin,  Alanis  emporté  par  un  ardent 
defir  de  me  connoître,  vint  fe  préfenter 
fur  mon  pafTage.  Quelle  fut  ma  joie!  je 
crus  revoir  ces  traits  qui  m'avoient  fédui- 
te,  tant  étoit  grande  leur  conformité  mu* 
tuelle;  la  contenance  du  Berger  étoit  ti- 
mide ;  je  lui  demandai  s'il  avoit  oublié 
fon  pardon  ;  je  lui  reprochai  de  s'être 
rendu  réellement  coupable  par  fa  négli- 
gence :  ce  langage  l'enhardit;  il  fe  rap- 
pella  quel  rôle  il  avoit  à  foutenir,  fe  juf- 
tifia  aifément,  difilpa  mes  allarmes,  prit 
le  ton  d'un  amant  qui  plaît,  follicita  & 
obtint  de  fréquens  rendez-vous,  &  dans 
tous  me  montra  tant  de  paflîon ,  de  fagefîè 
^  d'efprit,  que  je  regrettai  les  inftansque 
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3  avois  pafiTés  dans  une  pénible  indiffé- 
rence. Il  fembloit  que  l'amour  m'eût 
donné  une  an^e  nouvelle  ,  bc  cent  fois 
plus  fubtiîe  de  plus  vive.  Je  m'applaudif- 
ibis  de  m'être  trouvée  fi  fubitement  fenfi- 
ble.  Anaour  î  amour!  difois-je  quelque- 
fois dans  mon  ivrefle,  tes  bienfaits  fur- 
paflent  mes  vœux  !  Si  tu  m'as  ôté  la  liberté 
de  choifir,  c'étoit  pour  me  donner  mieux. 
Tant  d'amour  &  de  bonne-foi  ne  pou- 
voient  manquer  de  m'attacher  Alanis  ; 
aufli  fe  reprcchoit-il  chaque  jour  de  jouir 
lâchement  de  mon  erreur.  On  m'avoit  à 
la  vérité  vaincue  en  Ton  nom.  Il  fentoit 
bien  que  c'étoit  lui  que  j'aimois  ;  cepen- 
dant, il  ne  pouvoit  s'honorer  uniquement 
de  ma  conquête ,  &  fa  délicatefle  en  étoit 
ofîenfée  :  vingt  fois  il  fut  prêt  à  fe  jetter  à 
mes  pieds,  &  fe  retint  dans  la  crainte  de 
me  déplaire  ;  enfin  ,  fe  fiant  à  ma  ten- 
drefle  pour  lui,  &  voulant  prévenir  les 
éclats  ^Ifménie  ^  il  m'avoua  la  tromperie 
qu'elle  m'avoit  faite,  trompée  elle-même 
par  fa  jaloufie.  Mon  dépit  fut  extrême; 
mais  (\\jLAlams  fut  bientôt  le  calmer!  Il 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  m'atten- 
drir  ;  il  me  jura  qu'il  n'avoit  que  foible- 
ment  aimé  cette  défiante  Bergère,  Il  me 
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perfuada  qu'à  nia  vue  un  feu  brûlant  avoit 
épuré  Ton  ame ,  &  que  mon  image  s'y 
éroit  gravée.  J'aimois ,  je  fus  crédule  ; 
mon  amant  me  paroiflbit  lincere.  Ah  ! 
fans  doute,  il  l'étoit  alors.  Pouvoit-il 
montrer  des  fentîmens  fî  vifs  fans  en  être 
pénétré?  Content  d'avoir  débarraffé  fon 
tœur  de  ce  fecret  qui  lui  pefoit,  il  de- 
vint plus  tendre ,  plus  emprefle  que  ja- 
mais ;  il  fe  fit  gloire  de  porter  ouverte- 
ment mes  fers ,  &  brava  toutes  les  avan- 
ces Slfménie ,  qui  ,  outrée  de  lui  avoir 
applani  le  chemin  de  Tinconftance,  tenta 
long-temps  de  le  ramener  à  elle,  fans  pou- 
voir y  réulîir.  Mon  bonheur  étoit  alors  à 
fon  comble.  La  foi  SAlanis  me  paroif- 
foit  inébranlable  ;  j'allois  prier  mes  pa- 

rens  de  la  couronner Pourquoi  ces 

jours  de  délices  s'enfuirent- ils  fi  rapide- 
ment? O  charmes  inexprimables  de  l'a- 
mour heureux  !  Doux  épanchemens  de 
deux  cœurs  unis  !  Plaifirs  des  Dieux  ! 
eft-il  vrai  que  je  vous  ai  goûtés? 

Sylvanic  s'arrêta ,  fiiifoquée  par  fes 
larmes.  Les  Bergers  la  confolerent  en  y 
mêlant  les  leurs,  &  elle  continua  ainiî. 
Ifmenie  voyant  que  fon  Berger  étoit  per« 
du  pour  elle ,  prit  le  parti  de  l'oublier ,  & 
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feignit  de  fe  montrer  fenfible  aux  foupirs 
d'un  autre  appelle  Montaln,  qu'elle  avoit 
conftamment  rebuté  \od(\\j^Âlanis  étoit 
cher  à  fon  cœur.  Elle  ne  vôaloit  d'abord 
que  diiliper  Ton  ennui  ;  mais  Montain  pro- 
fita de  ce  retour  avec  tant  d'adrefle ,  qu'elle 
l'aima  bientôt  réellement,  &  lui  permit 
de  la  demander  en  mariage. 

Croiriez -vous  5  Bergers,  que  l'ingrat 
^Alanis  y  comblé  de  mes  faveurs,  ne  put 
apprendre  fans  dépit  le  bonheur  de  cet 
ancien  rival?  Il  ne  voulut  point  qu'urr 
autre  fût  polTefleur  d'un  bien  qu'il  avoit 
rejette;  regrettant  par  une  balTe  envie  fa 
première  chaîne»  il  brifa  peu-à-péu  celle 
qui  nous  uniiïbit ,  &  alla  recommencer 
auprès  ^Ifmenie  le  rôle  de  foupirànt  ^ 
mais  il  ne  put  la  détacher  de  fon  rival ,  & 
il  éprouva  à  fon  tour  le  tourment  d'at- 
iner  qui  nous  méprife. 

Il  n'étoit  occupé  que  des  moyens  d'^ap- 
palfer  le  courroux  ^Ijménie^  &  moi  que 
de  ceux  de  ranimer  fon  amour  éteint  j 
lorfqu'un  nouvel  incident  vint  compli- 
quer toutes  nos  intrigues.  Le  vieux  père 
de  Montain  &  le  mien  eurent  quelques 
arrangemens  à  prendre  concernant  les 
bornes  de  nos  pâturages,  ce  qui  força  I@ 


D  E  s    ROMANS.       Si. 

bonhomme  à  venir  fouvent  chez  nous 
avec  Ton  fils;  &  comme  fi  j'avais  écc  née 
pour  enlever  tous  les  amans  d^I/menie  & 
les  perdre  enfuite,  ce  jeune  Berger  ne  me 
vit  pas  plutôt  qu'il  m'aima  éperduement. 
Voilà  donc  chacun  de  nous  à  la  quête  d'un 
cœur  qui  brûle  pour  un  infenfible.  Nous 
nous  évitions  par-tout  l'un  l'autre,  en  cher- 
chant l'objet  que  nous  voulions  toucher; 
mais  il  fembloit  que  l'amour  fe  lit  un  jeu 
de  nous  réunir  pour  jouir  de  nos  regrets. 
Montain  me  fiiivoit  par- tout  où  je  fuyois 
pour  cacher  ma  honte;  fa  maîtrefle,  qui 
obfervoit  Tes  pas,  accouroit  fiir-le-champ 
pour  tâcher  de  le  ramener  à  elle,  &  elle- 
même  étoit  arrêtée  par  yllanis.  Si  je  de- 
mandois  à  mon  infidèle  comment  il  avoic 
pu  oublier  mes  bontés  à  Tes  fermens,  il 
regardoit  tendrement  Ifnunic,  &  la  con- 
juroitde  lui  pardonner.  Cette  Bergère  ja- 
loufe  accabloic  Montain  de  Tes  reproches , 
tandis  qu'il  ne  penfoit  qu'à  me  peindre 
fon  amour,  fans  pouvoir  fe  faire  écouter. 
Telle  fut  pendant  quelque  temps  notre 
fituation;  enfin  tous  ces  mouvemensfirent 
de  l'éclat.  Mon  père  s'en  étant  apperçu , 
me  fit  quitter  le  pays,  &  ra'adrefia  à  une 
de  mes  parentes  qui  habite  ces  rivef.  J'ai 
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appris  depuis  que  Montain  étant  revenu 
aux  pieds  ^  If  menu  ^  cette  Bergère  î'avoit 
époufé,  &  avoit  donné  fa  (œurï^ Unis, 
Mon  amant  m'eil:  échappé,  &  mon  amour 
me  refte.  PuifTe  le  perfide  trouver  dans 
les  bras  de  Ton  époufe  le  bonheur  dont  il 
m'a  privée  !  Je  m'accufe  feule  des  tour- 
mens  que  j'endure.  Pourquoi  ai-je  compté 
fur  un  cceur  que  je  ne  devois  qu  à  l'in* 
confiance  ? 

Les  Bergers  avouèrent  q\xAlanis  n'é- 
toit  pas  morîns  coupable  queZ>i^/z^  .•  ils 
plaignirent  Sylvanie^  qu'une  aveugle  fata- 
lité avoir  plongée  dans  des  chagrins  aux- 
c|uels  ils  étoient  eux- mêmes  en  proie.  Ces 
trois  amans,  atteints  des  mêmes  affedions, 
fe  convenoient  trop  pour  gémir  féparé- 
ment;  tous  les  jours  ils  fe  rendoient,  au 
lever  de  l'aurore,  dans  un  vallon  folitai- 
re  ,  ils  y  foupiroient  fans  contrainte,  &  fe 
confoloient  l'un  l'autre  par  de  longues 
conférences  fur  les  malheurs  de  l'amour. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'elles  puifTentinté- 
TefTer,  &nonslesfupprimerons,ainfîque 
toutes  les  difcuflions  galantes,  &  nombre 
de  complaintes  poëtiques,  que  Montema- 
jor  a  fem.ées  abondamment  dans  fon  ou- 
vrage. 
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Cette  fociété  amoureufe  vit  un  joac 
trois  fatyres  qui  entraînoient  avidement 
dans  leurs  grottes  autant  de  belles  filles  * , 
dont  les  cris  ne  pouvoient  les  émouvoir, 
Séréno  &  Silvaln ,  indignés  de  cette  cruau- 
té, chargèrent  leurs  frondes,  &:  fe  difpofe- 
rentà  attaquer  ces  dcmi-monflres.  Voyant 
qu'il  falloit  fe  défendre,  ils  confièrent  à 
l'un  d'eux  la  garde  de  leur  proie  ,  &  les 
deux  autres  fondirent  fur  les  Bergers.  Se^ 
rc'noSc  Silvain  ne  pouvant  lancerdes  pier- 
res que  de  loin  ,  furent  bientôt  fans  défen- 
fe,  ils  alloient  être  punis  de  leur  com- 
paflion,  lorfque  deux  flèches  décochées 
coup  fur  coup  percèrent  les  deux  faty- 
res, &  firent  lâcher  prife  au  troifieme. 

Cet  événement  tenoit  du  prodige  ;  une 
grande  Bergère  armée  d'un  arc  &  d'un 
carquois  parut  alors  ,  &  s'en  déclara  l'au- 
teur. Les  Belles  &  les  Bergers  qu'elle 
venoit  de  fauver  d'un  péril  affreux  lui 
témoignèrent  leur  reconnoifTance;  ils  la 
prièrent  de  fe  faire  connoître  à  eux,  ellô 


*  L'Auteur  Efpagnol  fait  raconter  par  les  trois 
£lles  toute  rhiftoire  de  leurs  amours.  Ce  n'e^ 
qu'après  ce  récit  qu'arrivent  les  Satyres. 
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céda  à  leurs  defirs  avec  complaifancej 
&  parla  ainfi. 

Hijîoire  âe  Féîifmène. 

Mon  père  &  ma  mère ,  uniques  reje- 
tons de  deux  nobles  familles  de  la  gran- 
de Vandalie  *,  avoient  depuis  long- temps 
unis  leur  deftinée,  fans  avoir  pu  obtenir 
des  Dieux  un  gage  de  leurs  amours.  Ils 
avoient  en  vain  multiplié  les  facrifices,  les 
prières  &  les  larmes.  Leur  âge  avançoit, 
&  ils  défefpéroient  de  goûter  la  douce 
iatisfadion  de  fe  voir  renaître  dans  un 
enfant  defiré.  Enfin  ma  mère  éprouva 
quelques  fymptômes  de  grofTefife;  elle  l'an- 
nonça à  mon  père  en  trefTaillantde  joie. 
Leurs  tranfports  furent  inexprimables , 
mais  ils  jouirent  peu  de  leur  félicité. 

L'bifloire  du  jugement  de  Paris  fit 
naître  un  foir  entr'eux  une  légère  difcuf- 
fion*  Ma  mère  ,   femme  vertueufe  ,  fe 


*  Ceft  fans  doute  TAndaloufie,  belle  Province 
dTfpagnc,  qui  prend  fon  nom  des  Vendales , 
peuple  barbare  du  Nord  qui  palTa  en  Erpagnc, 
&  y  dojHÎna  pendant  long-iemps. 
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plaignoic  de  ce  que  la  pomme  avoir  été 
refufée  à  Minerve  ^  &  prétendoit  qu'en 
la  dédiant  à  La  plus  belle  y  les  Dieux  la 
deftinoient  à  celle  qui  réunifiait  la  beauté 
de  l'ame  à  celle  du  corps.  Mon  père , 
homme  galant,  applaudifioit  à  la  préfé- 
rence qu'avoit  obtenue  l^^enus  :  tous  deux 
défendoient  avec  chaleur  leur  opinion. 
Heureufemcnt  ma  mère  réuniiïbit  la  fa- 
gefle  &  la  beauté,  que  chacune  desDéef- 
fes  n'avoit  que  féparéraent;  enfin  mon 
père  lui  dit  amoureufement  que  fa  pré- 
fence  eût  évité  à  Paris  le  reproche  d'une 
injuftice,  Se  ils  s'endormirent  d'accord; 
mais  un  fongeeffrayant  vint  bientôt  trou- 
bler le  repos  de  ma  mère.  Vénus  s'offrit  à 
fes  yeux  ;  Ton  beau  vifage  étoit  défiguré 
par  la  colère  :  femme  ingrate,  lui  dit  elle, 
tu  oublies  les  faveurs  dont  je  t'ai  comblée; 
tu  me  juges  indigne  du  prix  qu'ont  obtenu 
mes  charmes  ;  éprouve  aujourd'hui  ma 
vengeance.  Tu  vas  mettre  au  jour  une 
fille  qui  te  coûtera  la  vie ,  &  que  je  tour- 
menterai par  les  paflîons  les  plus  mal- 
heureu  fes. 

Que  ma  mère  fut  troublée  de  cet  arrêt 
cruel  !  mais  Minerve  lui  apparut  au(îi-tôt 
avec  un  vifage  doux  &  ferein  ;  Mortelle 
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vertueufe ,  lui  dit-elle,  je  te  plains  d'avoirr 
imprudemment  irrité  yénus ;  cette  mère 
des  cruels  amours  ne  te  pardonnera  ja- 
mais tes  mépris,  &  je  ne  puis  détourner 
de  ta  fille  les  maux  qu'elle  lui  prépare; 
mais  je  la  doue  d'un  efprit  ferme ,  qui  la 
foutiendra  dans  le  malheur,  Ôc  fera  tour- 
ner à  fon  profit  les  foiblefTes  de  fon  cœur. 

Cette  fcene,  en  bouleverfant  tous  les 
fens  de  ma  mare,  avança  le  terme  de  ma 
naiffance.  Elle  accoucha  de  moi  deux 
jours  après,  &  mourut  fans  jouir  même 
du  plaifir  d'embraffer  un  enfant  qui  lui 
coûtoit  fi  cher.  Mon  père  accablé  de  fa 
perte,  la  fuivit  au  tombeau;  &  moi  que 
les  deftins  cruels  attachoient  au  monde 
pour  y  vivre  infortunée,  je  fus  conduite 
chez  une  de  mes  parentes  qui  me  donna 
l'éducation  convenable  à  mon  rang. 

Je  parvins  à  ma  dix-feptieme  année , 
fans  cefle  agitée  par  des  defirs  inquiets, 
&  malheureufe  par  une  fenfibilité  fans 
objet.  Venus  me  préparoit  aufli  à  deve- 
nir fa  viâ:ime.  Enfin  Tinfliant  arriva,  Ua 
jeune  Seigneur  de  la  Province  me  vit , 
me  trouva  belle,  &  s'enflamma  pour  moi. 
Sa  galanterie  lui  fit  employer  tous  les 
moyens  faits  pour  féduire.  Les  férénades. 
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les  bouquets,  &  les  préfens  faits  fans  que 
je  puiïë  me  douter  de  quelle  part  ils  me 
venoient;  les  fêtes  de  toute  efpece,  rien 
ne  fut  négligé.  Je  feignis  cependant  d'être 
indifférente ,  quoiqu'il  me  parût  bien  doux 
d'être  aimée.  Ma  fagefle  combattoit  îes 
mouvemens  d'une  paflion  naifî'anre  ;  mais 
mon  fragile  cœur  n'avoit  befoin  que 
d'être  bien  attaqué  pour  fe  rendre;  on 
me  tendit  un  piège  redoutable  ,  &  j'y 
tombai. 

Une  de  mes  femmes  s'apperçut  du 
trouble  de  mon  ame,  elle  m'arracha  mon 
fecret,  &  captiva  ma  confiance.  Z>om  F/- 
llx ,  à  qui  rien  n'échappoit,  vit  qu'elle 
feule  pouvoit  fervir  fa  flamme;  il  cor- 
rompit fa  fidélité ,  &  l'engagea  à  glifTèr 
une  lettre  fur  ma  toilette.  Je  la  lus  fans 
m'en  défier.  Quels  fentimens  elle  me  fit 
éprouver  !  Dom  Félix  y  avoit  prodigué 
les  exprefîions  de  là  plus  vive  tendrefîè. 
Ma  fagefle  devint  trop  foible  contre  un 
ennemi  Ç\  puiiïant.  Je  lui  fis  une  réponfe 
dans  laquelle  je  voulus  paroître  irritée, 
&  ne  fut  que  tremblante.  Vous  jugez  bien 
que  mon  amant  profita  de  ce  premier  fuc- 
cès  ;  il  n'eut  bientôt  plus  befoin  de  détour 
pour  me  faire  accepter  fes  lettres.  Peu-àr 
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peu  il  m'accoutuma  à  l'écouter  lai-même^ 
&  par  des  gradations  infeniibles  il  m'a- 
mena au  plus  haut  point  d'intimité. 

Son  père  ayant  appris  alors  la  vivacité 
de  notre  mutuel  amour,  ne  voulant  pas 
que  fon  fils  contradât  fi  jeune  un  enga- 
gement très-lortable  ,  le  força  d'aller  fe 
montrer  à  la  Cour  de  laPrinceffc  Augii(le^ 
Son  déferpoir  parut  égal  au  mien  ;  il  jura 
de  n'aimer  que  moi  ,  malgré  tous  les 
événemens. 

Hélas  !  fss  fermens  ne  me  tranquillife- 
rent  pas.  La  cruelle  jaloufie  vint  accroî- 
tre dans  mon  cœur  les  peines  de  Pabfen- 
ce.  Je  me  repréfentois  mon  amant  dans 
une  Cour  aimable,  entouré  d'objets  char- 
mans;  &  prévoyant  que  mon  image  lui 
feroit  contr'eux  d'un  foible  fecours,  je 
conçus  le  hardi  projet  d'aller  le  joindre. 
Pour  cela  je  dépouillai  les  habits  de  mon 
fexe ,  &  5  déguifée  en  jeune  Page ,  je  me 
rendis  à  la  Cour  de  la  Princefle. 

Dès  le  foir  de  mon  arrivée,  me  prame- 
iiant  dans  la  Ville  pour  prendre  quelques 
informations,  je  fus  arrêtée  près  d'un  Pa- 
Jais  par  une  troupe  de  Mufîciens,  par« 
tni  lefquels  je  reconnus  Fahio  ^  Page  de 
mon  amant,  Au  même  inftant  parut,  fur 
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une  terrafle,  une  femme  belle  fk  riche- 
ment parée.  Commencez,  mes  am^is,  die 
alors  Fabio  aux  Muficiens  :  voilà  celle 
que  Dom  Félix  adore.  Dieux  !  quel  faifif- 
fement  j'éprouvai  à  ces  mors  !  Je  fus  au 
moment  de  perdre  tout  fentiment;  mais 
revenant  peu- à-peu  à  moi,  &  trouvant 
des  forces  dans  mon  amour  outragé ,  je 
réfolus.de  traverfer  les  defîeins  du  per- 
fide; je  didimulai  ma  douleur  ,&  je  chol- 
Cs  un  moment  faVornble  pour  aborder 
Fabio.  Il  étoit  de  ma  Province;  je  con- 
noiflois  fa  famille  ;  il  me  fut  aifé  de  lier 
avec  lui  une  converfation  dans  laquelle 
il  me  confirma  ce  que  mon  cœur  ne  (qU' 
toit  déjà  que  trop.  Ce'lia  étoit  le  nom  de 
la  belle  perfonne  que  j*avois  vue;  Do/n 
Félix  étoit  depuis  peu  épris  de  Tes  char- 
mes ,  &  lui  donnoit  une  férénade  ce  foir- 
là.  Bientôt  je  vis  arriver  cet  ingrat,  plus 
fédiiifanc  que  jamais  ,  &  pnré  d^s  cou- 
leurs de  fa  Daine.  Le  ton  de  la  Cour 
avoir  ajouté  à  fes  grâces  naturelles  ;  il 
chanta  quelques  couplets  qui  peignoient 
fa  flamme  en  s'accompagnant  (^l'avï  luth. 
Ah  !  combien  j'eus  alors  befoin  de  toute 
îpa  fermeté!  Pour  fçntir  quelle  fut  mon 


5^o      BIBLIOTHÈQUE 

agitation,  il  faudroit  avoir  mon  coeur, 
ce  cœur  que  Vénus  m'avoit  donné  dans 
fa  colère.  Don  Félix  fe  retira  i  je  le  fui- 
vis  en  caufant  avec  Fahio ,  qui  me  prit  en 
affection,  me  confia  qu'il  cherchoic  ua 
fécond  Page  pour  Ton  mairre,  &  me  pro- 
pofa  de  remplir  cette  place.  J'acceptai 
avec  avidité  un  pofte  fi  favorable  à  mes 
projets ,  &  je  fus  préfentée  à  mon  amant 
qui  ne  me  reconnut  point,  foit  que  l'in- 
quiétude eût  altéré  mes  traits ,  foit  qu'ils 
fuHent  effacés  de  fa  mémoire. 

Il  continua  à  donner  des  fêtes  à  Célia  ; 
&  moi,  jugeant  à  fa  triftefle  qu'il  ne  fai- 
foit  pas  de  grands  progrès  fur  fon  cceuî% 
j'employai  tant  d'adreffé  pour  exciter  fa 
confiance ,  que  m'a^^pellant  un  jour  dans 
fon  cabinet,  il  m'avoua  qu'il  n'avoit  pu 
encore  obtenir  d'elle  aucune  réponfe;  ôc 
imputant  fes  rigueurs  à  la  maladreflfe  de 
Fablo ,  il  me  chargea  pour  elle  d'une  nou- 
velle lettre.  Je  le  flattai  d'un  fucccs  plus 
heureux  ,  que  je  me  propofois  intérieure- 
ment de  troubler;  &  m'étant  fait  intro- 
duire auprès  de  Célia ^  je  pris  avec  un  feu 
apparent  les  intérêts  de  mon  perfide, &:  lui 
infinuai  malig;nemcnt  qu'elle  devoit  le 
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payer  de  quelque  retour,  puilqu'il  aban- 
donnoîc  pour  elle  une  femme  charmante 
dont  il  écoit  adoré.  Cette  nouvelle ,  &  bien 
plus  encore,  un  penchant  fubitqui  attira 
la  maîtrelFe  vers  moi,  achevèrent  de  l'é- 
loigner de  Dofn  Félix  ,  dont  elle  afïeda 
de  me  parler  avec  mépris.  Elle  fe  déter- 
mina cependant  à  lui  répondre,  en  ré- 
fléchiflTant  quil  falloit  le  ménager,  fi  elle 
vouloit  me  revoir.  Cette  faveur  fimulée 
nous  perdit  tous.  Mon  amant  enchanté 
de  mon  meffàge  ne  voulut  plus  fe  fervir 
que  de  moi.  Chaque  jour  ma  vue  enfon- 
çoit  le  trait  dans  le  cœur  de  CéLia,  Elle 
s'abufoit  fur  fon  fexe;  &  ne  voyant  dans 
moi  qu'un  jeune  &  joli  Page,  elle  s'éton- 
noit  que  je  n'interprétafife  pas  fes  regards» 
Cependantma  pofition  devenoitde  plus 
en  plus  épineufe;  &  s'il  m'étoit  diffi- 
cile de  la  défabufer,  il  m'étoit  abfolu* 
ment  impoffible  de  la  fatisfaire.  Je  con- 
îlnuois  à  éluder  toutes  fes  attaques  ,  tant 
de  froideur  Tirritoit ,  &  fon  dcpit  re- 
tomboit  fur  Dom  Félix  ,  dont  elle  éloi- 
gnoit  de  jour  en  jour  les  efpérances, 
après  les  avoir  flattées.  Mon  embaras 
s'accrut  encore  par  l'état  de  langueur  où 
fes  refus  réduifoient  mon  amant,  II  fe 
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livra  à  une  noire  mélancolie  qui  le  mir 
noit  vifiblement.  Son  danger  me  fit  ou- 
blier fa  trahifon  ;  Se  aimant  mieux  le 
voir  vivre  inconftani  que  de  le  perdre  , 
j'eus  le  courage  de  me  jetter  aux  pieds 
ÔQ  Celia,  ôc  de  la  conjurer  d'être  moins 
févere,  fi  elle  nevouloit  voir  périr  le  plus 
aimable  des  hommes.  Quoi  !  cruel ,  me 
dit-elle,  peux- tu  ignorer  que  je  brûle 
pour  toi?  &  fi  tu  le  fais,  dois- tu  cher- 
cher à  m'intéreiTer  pour  un  autre?  Tu  m-e 
laifles  confumer  dans  la  douleur  de  ne 
pouvoir  te  plaire  ,  &  tu  veux  que  je  fois 
fenfible  à  la  flamme  de  ton  maîcre!  Ea 
achevant  ces  mots,  elle  entra  brufque- 
ment  dans  Ton  cabinet ,  &  s'y  renferma. 
J'employai  en  vain  pour  la  calmer  tout 
ce  que  mon  cœur  me  fuggéra  de  plus  at- 
tendi'ifTant.  Ingrat,  laifïe-moi,  contL* 
nua-t-elle,  rien  ne  peut  réparer  l'ou- 
trage que  tu  me  fais;  je  vais  terminer  des 
jours  que  tu  m'as  rendus  odieux.  Je  me 
retirai  toute  effrayée  ,  fans  rien  dire  à 
mon  amant  de  cette  fcene  qui  lui  ôtoit 
toutefpoir.  Le  lendemain  il  apprit  qu'elle 
étoit  morte  fubitemem.  Comment  vous 
peindre  fa  défolation ,  &  combien  mon 
cœur  fut  déchiré  de  lui  voir  prodiguej} 
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tant  de  regrets  à  ma  rivale  ;  mais  le  coup 
le  plus  cruel  ne  m'éicit  pas  encore  porté, 
Dom  Félix  difparut  quelques  jours  après, 
fans  que  perfonne  fut  ce  qu'il  étoit  deve- 
nu :  j'abandonnai  aufil-tôt  des  lieux  fi  fu- 
neftes;  je  prisl'habit  de  Bergère, &  depuis 
un^an  je  coure  de  Province  en  Province, 
fans  avoir  de  nouvelles  de  Vîngrat  qu^ 
j'idolâtre. 

Féllfmène  ayant  fini  Ton  hifioire ,  ces 
belles  filles  lui  apprirent  qu'elles  étoicnc 
des  Nymphes  confacrées  au  fervice  de  la 
Déefls  Diane  ^  dont  le  Temple  n'étoic 
pas  loin  de  là.  Elles  y  demeuroient  avec 
la  fage  Prêtrefle  Félicia^  qui  favoit  adou- 
cir les  rigueurs  du  fort,  ^  qu'un  grand 
nombre  d'illuftres  infortunés  venoient 
fouvent  confulrer.  Elles  offrirent  à  Fè- 
lifmene  ,  à  Bélife  &  aux  deux  Bergers 
de  les  y  conduire.  Ils  acceptèrent  tous 
cette  propofîtion  ,  &  fuivirent  les  trois 
Nynîphes. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  en 
agltantdiverfesquefHons  d'amour,  voyant 
que  le  jour  alloit  finir,  ils  gagnèrent  un 
petit  bofquet  dans  l'intention  à^y  pafier 
U  nuit.  Ils  y  trouvèrent  un  vieux  bâti^ 
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ment  dont  pluiieurs  pierres  débndoient 
l'entrée.  La  curiofité  les  porta  à  y  péné- 
trer. Quelle  fut  leur  furprife  loriqu'ils 
apperçurent  à  la  clarté  d'une  lan:ipe  une 
jeune  perfonne  qui  dormoit  fur  un  lit 
de  gazon!  Son  fomnrîeil  paroifToit  fort 
agité  ,  fa  parure  étoit  dans  le  plus  grand 
défordre,  fes  cheveux  épars  éc  négligés 
cachoient  une  partie  de  fou  vifage,  que 
la  feule  impreflion  de  la  douleur  eût  rendu 
intéreffant.  Au  bruitque  firent  nos  voya- 
geurs, elle  s'éveilla  en  furfaut,  &  effrayée 
de  voir  près  d'elle  tant  de  perfonnes  in- 
connues :  que  voulez- vous  de  moi ,  leur 
dit-elle  ;  pourquoi  venez-vous  troubler 
l'afyle  d'une  infortunée?  Cette  mafure  ne 
peut  plaire  qu'à  des  amans  défefpérés  , 
réduits  à  defirer  la  mort.  Hélas!  s'écria 
Sylvanicy  tous  nos  malheurs  ne  nous  ren- 
dent que  trop  dignes  de  l'habiter  !  Si 
vous  nous  connoiiîiez  ,  Bergère ,  vous 
avoueriez  que  nous  ne  profanons  pas  à^s 
lieux  confacrés  aux  pleurs.  La  jeune  So- 
litaire, ralTurée  par  ce  début,  fit  aileoir 
les  Nymphes  t<  leur  fuite.  Seréno  ^  Syl^ 
Vdin  ,  Felifmène  &  Sjyîvanie  l'entretinrent 
de  leurs  trilles  aventures,  &la  prièrent  de 
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leur  conlisr  les  {lennes  :  elle  fe  Ht  beau- 
coup preiTer,  car  autant  les  vives  douleurs 
cherchent  à  s'épancher  dans  fe  fein  d'ua 
confident,  autant  on  aime  àdiiîimuler  ces 
chagrins  profonds  dont  on  s'cft  pénétré 
dans  le  filence;  enfin,  elle  parla  en  ces 
termes,  en  paflant  légèrement  fur  les  dé'* 
Uils. 

Hijloire  de  Bélife. 

Bâllfc  eft  mon  nom;  je  fuis  née  de 
riches  parens  qui  habitent  ce  Bourg  li 
renomme  par  l'ancienneté  à^z  familles 
qui  le  compofent.  J'avois  pour  voifin  le 
v\t\\\dixàArcenisy  veuf  depuis  long-temps 
d'une  très-aimable  femme  ,  dont  il  ne 
lui  reftoit  qu'un  fils  qu'il  avoir  envoyé 
à  rUniverfité  de  Salamanque.  Ce  vieil- 
lard conçut  pour  moi  une  pafîion  qu^ 
fon  âge  ne  pouvoit  plus  m'infpirer.  Je 
le  trouvois  par-tout  fur  mes  pas  ,  fans 
pouvoir  le  rebuter  par  mon  indifférence^ 
Il  ne  cefla  de  m'obféder  pendant  quatre 
ans  ,  &  me  rendoit  famour  odieux  à 
force  de  me  l'offrir  dans  toute  fon  im- 
portunité.  Son  fils  appelle -^/yf/f'<?,  revint 
alors  de  Salaipanque ,  orné  de  tous  lejf 
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avantages  d'une  éducation  diiHiiguée,  ^ 
nyart  de  plus  la  jeuneflTe  &  les  grâces.  Il 
prit  pour  moi  tous  les  fentimens  de  Ton 
père  ,  &  vous  jugez  bien  qu'il  fut  moins 
maltraité  :  il  eit   (i  naturel  d'aimer  ce 
qui  nous  plaît  le  plus  ! 
•    Arcénis  ne  s'app^rçut  pas  du  change- 
ïiientqui  s'opéroiten  moi;  il  confervoic 
Toujours  quelque  efpoir;  &  croyant  qu'il 
parviendroit-à  m'attendrir,  {\  Ton  fils  i'ai- 
doit  de  Ton  cfpnc,  il  lui   fit  demander, 
fous  WH  nom  emprunté  ,  quelques  lettres 
pai!ionnées  &  ingénieufes,  dont  il  vou- 
loit  (e  faire  honneur  auprès  de  moi.  Mon 
cœur  y  reconnut  le  langage d'^C/^/<?^  ;  je 
ne  devins  qu-e  plus  favorable  à  l'amour 
naififant  du  jeune  homme  qui  s'étoit  déjà 
expliqué  par  Tes  regards,  &  j'en  écoutai 
l'aveu  de  fa  bouche  avec  un  plaifir  que  je 
ne  pus  lui  déguifer;  mais  nous  ne  pou- 
vions nous  voir    que  difHcilement  ;   la 
contrainte  nous  força  dejrecourir  au  myf- 
tère  ,   &  nous  fûmes  bientôt   d'intelli- 
gence. 

Un  grand  mûrier  s'éîevoit  pour  mon 
malheur  près  des  fenêtres  de  ma  cham- 
bre ;  mon  amant  me  fit  obferver  combien 
il  nous  étoit  aifé  d'en  profiter  pour  i^ous 

entretenir 
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entretenir  enfeniblc  toutes  les  nuits.  J'eus 
la  foiblefle  de  me  rendre  à  ces  infiances, 
je  lui  donnai  le  rendez- vous  qu'il  defiroit; 
préparez-vous  à  entendre  le  plus  tragique 
événement. 

Dès  que  le  foîr  eft  venu ,  je  me  mets , 
à  ma  fenêtre,  je  donne  à  mon  amant  le 
fignal  convenu  ,  il  monte  fur  le  mûrier; 
à  peine  m'a-r  il  dit  quelques  mots,  qu'une 
flèche  le  perce,  il  tombe  &  meurt  en 
prononçant  mon  nom.  Aufon  delà  voix  ^ 
ion  meurtrier  le  reconnoit,  &  accourt 
tout  égaré  ;  c'étoit  fon  père  Arcenis ,  qui 
fe  promenant  autour  de  ma  maifon,  m'a- 
voit  apperçue  à  ma  fenêtre  ,  m'avoit  en- 
tendu agiter  le  feuillage  du  mûrier,  & 
dans  fon  tranfport  jaloux,  y  avoit  lancé 
cette  flèche  trop  fatale.  Il  fe  jette  fur  foa 
fils  fanglant,  le  trouve  expiré,  poufie  un 
cri  aigu  5  &  fe  perce  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Figurez-vous  l'effroi  d'une  femme 
témoin  d'un  fped:acle  aufli  afft-euXjdont 
elle  eft  la  caufe.  Je  ne  m'arrête  point  à 
vous  dire  ce  que  jedevins  dans  ce  moment 
de  crife.  Qui  peut  décrire  de  pareilles  an- 
goifes,  ne  lésa  que  foiblement  fenties! 
Je  m'enfuis  toute  éplorée  de  la  maifon 
de  mon  père ,  &  m'arrêtai  dans  ce  boi 

1778,  Nonmbrs,  JE  ^ 
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peu  fréqu'encé.  Tout  mon  plaifir  eft  de 
contempler  fans  ceffe  ce  défefpérant  ta- 
bleau. Mon  œil  fe  plaît  à  difîinguer  le 
fang  d'un  amant  chéri.  Je  me  pénètre  des 
penfées  les  plus  noires,  &  il  m'eft  doux 
de  fentir  que  ma  vie  s'éteint,  dévorée 
par  un  poifon  que  j'aigris  chaque  jour. 

Quoique  les  Nymphes  connufïènt  peu 
les  tragiques  effets  des  pafîions,  il  leur  fut 
facile  déjuger  combien  étoientdangereux 
de  pareils  tranfports,  fur  tout  quand  on 
étoit  forcé  de  les  étouffer  :  émues  de  pitié 
,elles  voulurent  aufli  rendre  furviceà  cette 
Bergère,  Bélife ,  dit  l'une  d'elles,  un  ma- 
lade efl:  foulage  lorfqu'on  lui  fait  entre- 
voir fa  guérifon  ;  fuivez-nous  au  temple 
de  Diane,   Qui  fait  ce  que  les  Dieux  vous 
y  réfervent!  Non,  non,  s^écna BJli/e,  le 
défefpoir  a  trop  de  charmes  pour  un  cœur 
comme  le  mien  ;  je  ne  ferois  pas  fatisfaite 
de  ma  douleur,  (i  je  croyois  qu'elle  pût 
s'affoiblir.  Malheureux  amans ,  reprit  la 
Nym.phe.vousvousplaignezdevosmaux, 
&  vous  les  chériflez  i  Dins  votre  délire, 
vous  ne  favez  ce  qui  peut  vous  calmer. 
Abandonnez-vous  aux  foins  de  celle  dont 
rien  u'alcere  la  raifon.  Il  fallut  bien  que 
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Bélife  cédât  ;  on  l'arracha  de  fa  folitude 
dès  qu'il  fut  jour ,  &  toute  la  petite  troups 
s'achemina  vers  le  temple  de  Diane. 

Après  avoir  marché  long-temps  dans 
une  (ombre  forêt,  dont  les  Nymphes  feu- 
les connoifToient  les  détours  ,  ils  trouvè- 
rent au  centre  une  vafte  plaine  ,  dans  la- 
quelle s'élevoit  un  palais  de  fuperbe  ftruc- 
ture.  Nous  les  lailTerons  s'en  approchée 
fans  en  faire  la  defcription,  quelque  belle 
&  détaillée  qu'elle  foit  dans  l'ouvrage 
original.  Ils  en  virent  fortir  un  grand 
nombre  de  Nymphes,  précédées  d'une 
Dame,  qu'à  fa  phyfioRomie  fpirituelle, 
à  fon  maintien  grave,  à  fon  air  noble  & 
gracieux ,  on  reconnoiffoit  pour  la  grande 
PrêtrefTe.  Elle  reçut  avec  bonté  Bélife  de 
SUvanie  ,  &  remercia  Félifmene  &  les 
Bergers  du  fecours  qu'ils  avoient  donné 
à  ces  irois  Nymphes,  Je  ne  vous  demande 
pas  le  récit  de  vos  aventures,  continua-t- 
elle,  car  je  connois  les  chofes  les  plus 
cachées.  Vos  cœurs  me  font  ouverts, j'y 
vois  tous  vos  chagrins  ;  ceffez  de  vous 
affliger,  plus  on  a  fouffert  en  aimant, 
plus  on  eft  prêt  d'être  heureux.  Eile  leà 
fit  enfuite  avancer  vers  fon  palais,  furie 
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frontifpice  duquel  étoient  gravés  ces  vers , 
qu'elle  leur  fit  lire. 

îioin  d'ici  cet  amour  donc  la  flamme  profane 
Des  plus  naïves  mœurs  corrompt  la  pureté  j 
II  faut  pour  foutenir  les  regards  de  Diane , 
Allier  Tinnocence  a  la  fidélité. 

Je  crois,  diit  Félifmene ^  que  nous  pou- 
vons fans  crainte  nous  préfenter  à  la  Déef- 
fe  :  hélas  !  s'écria  le  trifte  SeWno ,  fi  la 
confiance  eft  néceflaire ,  ma  perfide  maî- 
îreflTe  n'oferoit  en  dire  autant.  Elle  le 
pourroit,  &  Dom  Félix  auflî,  répliqua 
Félicia  5  encore  une  fois ,  troupe  amou- 
reufe ,  ccfTez  de  vous  plaindre.  Ce  temple 
eft  l'afyle  de  la  paix,  vous  y  trouverez 
celle  de  vos  cœurs  :  elle  les  fit  tous  entrer. 

Après  que  ces  amans  fe  furent  repofés, 
on  leur  fervit  une  collation.  Des  Nymphes 
chantèrent  des  couplets  contre  l'amour, 
des  Bergers  y  répondirent  par  d'autres  qui 
Je  juftifioient;  &  fur  la  fin  du  repas ,  notre 
Auteur  n'oublie  pas  de  placer  une  nou- 
velle héroïque,  trop  intéreflanteppur  être 
omife  dans  notre  extrait. 
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Hijîoire  c^'Abencerrage. 

Le  Roi  Ferdinand z.ydiV\t  conquis  plu- 
fieurs  places  fur  les  Maures  de  Grenade  ^ 
en  donna  le  gouvernement  à  Rodrigue  da 
Nervas ,  dont  la  valeur  lui  avoit  été  diT 
plus  grand  fecours  dans  la  guerre  qui  n'é- 
toit  pas  finie,  mais  dont  les  !;;randes  opé- 
rations étoient  feulement  fufpendues  pac 
la  mauvaife  faifon.  Comme  le  repos  eft 
un  état  infupportable  pour  les  hommes  de 
courage,  le  Gouvernei^  fortit  une  nuit 
d'Alaure.où  il  réfidoit  avec  neufCavaliers, 
&  alla  côtoyer  les  frontières  ennemies, 
pour  voir  fi  elles  étoient  bien  gardées. 
Etant  arrivé  au  bord  d'une  petite  riviero, 
il  la  pafla  avec  quatre  Cavaliers,  laiflanc 
les  cinq  autres  au  gué.  Bientôt  une  voix 
douce  vient  frapper  leurs  oreilles,  ils  fe 
mettent  en  embufcade  ,  &  voient  au  clair 
de  la  lune  un  jeune  Maure  richement 
monté  &  brillant  de  pierreries,  qui  s'avan- 
ce, en  chantant  amoureufement  quelque! 
vers  Arabes. 

Tous  autres  que  des  guerriers  eufTenc 
pris  grand  plaifir  à  l'entendre  ;  mais  le 
profit  qu'ils  efpéroient  d'une  fi  belle  prife, 
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les  cliarmoit  plus  que  fon  chant.  lis  fon- 
dent fur  lui  tous  à  la  fois.  Sans  s'étonner , 
il  tire  fon  fabre,  fe  défend  avec  autant 
de  courage  que  d'adreffe ,  en  met  trois 
hors  de  combat ,  &  attaque  à  fon  tour 
les  deux  autres.  Rodrigue  &  fa  troupe 
n  étoient  pas  loin.  Ils  accourent  au  bruit, 
&  arrêtent  la  fougue  du  jeune  Maure , 
qu'une  bleflure  à  la  cuifle  affoibliiïbitdéja. 
Le  Gouverneur  furpris  de  fa  bravoure , 
brûle  de  fe  mefurer  avec  lui,  8l  luipro- 
pofe  un  combat  fingulier ,  dont  le  vaincu 
doit  être  le  prix,  Notre  intrépide  amant 
accepte  ce  défi,  dans  l'efpoir  de  continuer 
librement  fon  chemin.Les  voilà  aux  mains. 
Tous  deux  font  égaux  en  valeur;   tous 
deux  font  des  efforts  plus  qu'humains  pour 
obtenir  la  viâ:oire  ;  enfin  le  jeune  Maure, 
trahi  par  la  fortune  &  fa  blefTure,  eft  dé- 
farçonné.  L'EfpagnoI  faute  à  terre, ledé- 
farrae  ,  lui  déclare  qu'il  eft  fonprifonnier, 
fait  bander  fa  plaie,  lui  rend  fon  cheval  , 
&  lui  fait  prendre  le  chemin  d'AIaure, 
tout  fier  de  fa  proie. 

Le  beau  Maure,  abattu  par  un  revers 
qui  dérangeoit  Tes  defleins  ,  marchoit 
d'un  air  trifte,  &  laiflbit  échapper  quel- 
fjues  foupirs.   Cavalier ,  lui  dit  le  Gou- 
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verneur,  il  tlt  incigne  d'un  grand  cœur 
de  gémir  dans  les  fers;  j'honore  trop  ton 
courage  pour  le  foupçonner  de  manquer 
de  fiirmeté;  faiis  doute  ces  foupirs  vien- 
nent d'une  caufe  qui  m'eft  inconnue  :  ne 
crains  point  de  me  la  confier.  Je  fuis 
Rodrigue  de  Nervas y  &  je  jure,  foi  de 
Chevalier,  de  te  fervir  en  ami.  Le  beau 
Maure  futconfolë  de  fa  défaite ,  en  appre* 
nant  le  nom  de  fon  vcinqueur.  Il  le  pria 
de  faire  éloigner  les  Cavaliers  de  fa  fuite, 
te  lui  dit  enfuite  qu'il  étoit  le  refte  in- 
fortuné de  cette  tameufe  famille  des 
Abencerragcs ,  (i  puifTapte  &  fi  aimée  dans 

îe  Rôyau.T.e  de  Gicnnde.  Le  Roi  ayant 
fait  trancher  la  tête  à  tous  fes  parens,le 
fit  enfermer,  encore  enfant,  dans  le  châ- 
teau de  Cartana ,  avec  ordre  de  lui  cacher 
fa  ntiiïance.  Le  Gouverneur,  ami  fecret 
de  fa  famille,  l'éleva  avec  fa  fille  Xarife. 
Le  Prince  &  elle  étoient  du  même  âge. 
Ils  grandirent  enfemble  dans  l'étroite 
union  de  la  fraternité.  Bientôt  ils  fenii- 
rent ,  en  rougifTant ,  qu'ils  s'infpiroient 
des  defirs  étrangers  à  l'amirié  fraternelle. 
Ils  s'effrayèrent  du  progrès  de  ces  feux, 
qu'ils  regardoient  comme  inceftueux  :ils 
nepouvoiemles  étouffer  5  ils  dépériiToienr, 
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tourmentés  par  les  remofds  ôc  ramour» 
Le  Roi  donna  alors  îe  gouvernement  de 
Cohino  au  père  de  Xarîfè,  lui  enjoignant 
de  lalfier  à  Cartana  Ton  prifonnier.  Ce 
bon  Gouverneur  s'enferma  avec  Aben- 
cerrags^  êc  crut  pouvoir  lui  confier  de 
quel  fang  il  fortoit,  6<:  les  malheurs  defa 
famille.  Notre  amant  ne  vit  d'abord  que 
le  bonheur  de  n'être  pas  le  frère  de  fa 
inaîtrefle;  èc  ne  manqua  pas  de  lui  révé- 
ler ces  myfteres.  Notre  joie,  continua  le 
beau  Prince ,  fut  auilî  courte  qu'elle  étoit 
vive.  Ma  chère  Xarlfe  partit  quelques 
jours  après,  &  me  laiflfa  en  proie  aux  plus 
cruels  dépîaifirs  ;  mais  hier  un  billet  de 
fa  main  vint  me  rendre  la  vie;  elle  m'ap- 
prend que  fon  père  efi:  à  Grenade,  elle 
m'attend  cette  nuit ,  &  doit  me  payer 
toutes  les  dettes  de  l'amour.  Hélas  !  l'oc- 
cafion  s'échappe  &  ne  reviendra  jamais  : 
un  jeune  Héros  peut  foupirer  fans  honte 
quand  le  malheur  d'être  vaincu  &  prifon- 
nier  lui  fait  manquer  un  rendez- vous, 
Rodrigue  2lv oïl  l'ame  tendre  &généreufe  ; 
il  fe  fût  fait  un  crime  de  troubler  les  plai- 
firs  de  deux  amans»  Il  dit  à  Abencerragc 
qu'il  lui rendoit  fa  liberté  pour  trois  jours , 
mais  qu'il  e?cigeoit  fa  parole  de  revenir  à 
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ce  terme.   Le  Prince  le  lui  promit,  &: 

vola  comme  un  trait  jufqu'à  Cohino.  Une? 
confidente  l'attendoit  ;  elle  Tintroduific 
chez  Xarife,  Il  veut  lui  cacher  fon  défaf- 
tre;  mais  au  milieu  de  leurs  carefîès ,  fa- 
bleffure  fe  rouvre,  &  épuifé  de  plaifirs  &r 
de  fatigue,  il  tombe  tout  fanglant  dans  les 
bras  de  fa  maîtrefle  effrayée.  Il  n'étoit 
plus  temps  de  dillimuler  ;  il  fallut  bierr 
qu'il  avouât  fa  méfaventure  ,  ik  fur-tout 
qu'il  s'étoit  engagé  à  rentrer  dans  les  fers 
lefurlendemain.  A.cettenouvelle,Xizr//^, 
déclare  à  fon  amant  qu'elle  ne  veut  point 
le  quitter;  elle  prend  des  mefures  nécef- 
faires  pour  s'échapper,  &  (QïQ.v\àïAlaure> 
avec  lui.  On  les  préfente  au  Gouverneur,' 
il  les  reçoit  comme  fes  enfans,  &  engage 
Ferdinand  à  écrire  en  leur  faveur  à  la 
Gourde  Grenade.  Le  père  de  X^zr//^  ar- 
riva bientôt  avec  le  pardon  £  Ahencerrage^ 
Il  pardonna  lui-même  à  fa  fille,  &  les 
unit.  Rodri^^ue  ne  voulutrecevoir  aucune 
rançon  du  Prince ,  TalTurant  qu'il  ne  met- 
toit  point  de  prix  à  la  gloire  de  1  avoir  fait 
fon  prifonnier. 

Cependant  la  grande  Prêfreffê,   qui 
n'étoit  occupée  que  de  dos  amans,  cher-, 
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cha  à  lire  dans  l'avenir  la  deftinée  de 
chacun  d'eux.  Son  art  lui  découvrit  la 
chaîne  des  événemens  futurs  qui  les  re- 
gardoient  ;  elle  penfa  aux  moyens  de 
détourner  les  fâcheux  par  de  prudentes 
combinaifons.  Quand  fon  plan  fut  tracé, 
^lle  fit  ouvrir  les  portes  du  Temple  de 
'Diane y  toute  la  troupe  y  entra  avec  elle  » 
&  en  admira  les  beautés.  Rien  n'eftplus 
adroit  ni  plus  ingénieux  que  les  détails 
de  ks  décorations;  d'un  coté  font  repré- 
fentes  tous  les  Héros  qui  ont  brillé  par 
quelque  adion  de  générofité  ou  de  mo- 
dération. On  y  voit  Alexandre  cédant  fa 
maîtreiïe  à  Appelle,  &  plus  loin  traitant 
en  frère  les  fils  de  Darius  qu'il  a  vaincu.- 
Camille  &  Coriolant  fauvant  Rome  qui 
Jes  avoit  profcrits.  Regulus  3c  Curtius  fe 
lâcrifiant  à  l'intérêt  de  leur  Patrie.  Sci- 
pion  refpedant  les  pleurs  d'une  belle 
prifonniere,  la  remet  entre  les  mains  de 
îbn  futur  époux.  Un  grand  nombre  de 
Héros  Efpagnols  y  v'ennent  à  la  fuite  de 
ceux  de  l'antiquité.  Tous  ont  une  infcrip- 
îion  en  vers  qui  contient  un  éloge  dé- 
licat. De  l'autre  côté  font  nombre  d'Hé- 
toïnes  qui  ont  renoncé  à  la  vie  plutôt 
que  de  ternir  leur  gloire,  &  une  foule  de- 
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femmes  iliuilres  parmi  lelquelles  Monu^ 
major  placQ  plufieurs  Reines  &  Princeflfes 
d'Éfpagne  dont  il  célèbre  les  vertus. 

Au  fond  efl:  un  Tanduairepavé  de  por- 
phyre :  on  y  voit  la  Déefle  en  équipage 
de  chaiTe  ;  elle  eft  entourée  de  Tes  Nym- 
phes, &  paroît  fe  repofer  près  d'une 
fontaine.  L'une  d'elle  en  preflant  légère- 
ment le  bouton  de  fon  fein  ,  fait  jaillir 
une  eau  claire  comme  le  cryftal. 

LaGrande-Prêtrefle  prit  trois  coupes, 
en  remplit  deux  de  cette  eau  my ftérieufe , 
Jes  diftribua  à  Silvain  &  à  Silvanie,  en 
les  aflurant  qu'ils  alloient  jouir  d'une  fcli- 
ciré  qu'il  auroient  pu  goûter  plutôt.  Elle 
remplit  enfuite  à  demi  la  troifieme ,  & 
l'offrant  à  Sérino  :  aimable  Berger,  lui 
dit -elle,  ne  fois  point  furpris  fi  je  te 
ménage  la  liqueur,  le  temps  te  prépare 
un  fort  digne  d'envie,  &  je  ne  veux  que 
te  donner  le  courage  de  l'attendre.  Efters 
merveilleux  !  A  peine  les  trois  amans  ont- 
ils  vuidé  leurs  coupes ,  que  l'alToupine- 
ment  fe  glifl'e  fur  leurs  paupières  ,  ils  fer- 
ment les  veux,  leurs  membres  s'engour- 
diOent,  5c  ils  tombent  enjormis  au  gratid 
étonnement  de  BéiiCe  Se  de  Fe'lifmene, 

Felicia  les  réveilla  quand  elle  jugea  que 
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le  philtre  avoit  fuffifamment  agi  fur  eux. 
Autre  merveille  !  Ils  fe  lèvent  d'un  air 
Interdit ,  Se  regardant  autour  d'eux ,  ils 
femblent  douter  s'ils  font  encore  les  mê- 
mes y  tant  ils  font  intérieurement  changés. 
Silvanie  rencontre  les  yeux  de  Silvain , 
âîs  rougilTent,  leurs  coeurs  à  peine  libres, 
foupirent  après  de  nouveaux  liens;  ils 
fe  trouvent  l'un  à  l'autre  mille  charmes, 
Infenfé  que  j'étois  !  s'écrie  Silvaln ,  je 
vivois  près  d'une  Bergère  adorable,  & 
je  pleurois  une  infenfible  1  Ah  !  j'étois  bien 
plus  aveugle ,  dit  tendrement  Silvanie  , 
&  fes  regards  achèvent  le  refte.  Le  Ber- 
ger tranfporté  d'amour  fe  jette  à  fes  pieds  ; 
elle  lui  tend  la  m.ain  ,  il  y  colle  fes  lèvres 
brûlantes,  &  toutes  les  Nymphes  applau- 
dirent. Eh  bienl  Séréno^  dit  alors  Féli- 
cia ,  fi  la  belle  Diane  &  fon  mari  s'of- 
froient  ainfi  à  toi ,  de  quel  ceil  verroistu. 
leurs  carelTes?  D'un  œil  d'indifférence. 
Quoi!  Berger,  tu  ne  te  fouviens  plus  de 
ta  paiTion  pour  elle?  Non,  je  ne  me  fou- 
viens plus  que  de  mes  ridicules  regrets,  & 
je  m'étonne  de  les  avoir  prodigués  pour 
qui  les  méritoit  fi  peu. 

Fcïifniene  &  Bdlije  ne   pouvoient  fe 
laflèr  d'admirer  cette  révolution  inatten-» 
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due,  &  paroiflbient  defirer  qu'il  s'en 
opérât  une  en  ieur  faveur;  mais  la  Grande- 
Prétrefie  favoit  un  fecret  bien  plus  natu- 
rel pour  finir  leurs  maux.  Il  ne  s'agiflbit 
que  d'amener  des  éclairciflemens  dont  le 
fort  des  deux  amans  de'pendoit.  Elle  dit  à 
Fclifmene  de  reprendre  Tes  flèches,  elle 
lui  donna  un  itinéraire  fort  détaillé,  lui 
recommanda  de  régler  fa  marche  comme 
il  lui  étoit  prefcrit,  &  la  fit  partir  fur  le 
champ. 

Cette  charmante  fille  ayant  trouvé  fur 
fa  route  une  cabane  de  Bergers,  y  entra 
pour  demander  quelque  nourriture.  \^xv 
jeune  voyageur  qui  venoitdVarriver,  leur 
faifoit  le  portrait  de  fa  maîtrefTe  qu'il 
cherchoit.  Elle  s'appelle  Bdife^  difoit-il, 
mon  père  &  moi  follicitions  en  même- 
temps  fes  bontés  ;  j'obtins  de  préférence 
un  rendez- vous:  hclas!  loin des'y  trouver 
elle  s'enfuit  de  chez  elle ,  &  j'ignore  la 
caufe  d'une  évafion  fi  déplacée.  Tu  Tas 
donc  oublié,  s'écria  Félifmene\  ne  t'ap- 
pelles-tu point  Arfilée'iT on  perc yJrct'nis 
net'at  il  pas  percé  d'une  flecheà  ce  funefle 
rendez-vous?  Ne  s'eft-il  pas  poignardé 
lui-même  en  reconnoiiTant  fon  fils  ?  Sans 
doute  vous  raillez ,  belle  inconnue,  reprit 
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ArJiUe^  doublement  furpris  de  ce  propos 
&  de  s'entendre  nonfimer;  fi  vous  nous 
connoiffez ,  vous  favez  que  mon  père  vit 
paifiblement  dans  une  de  fes  terres  ,  & 
que  jamais  flèche  ne  m'a  percé.  Toute  la 
furprife  pafla  alors  du  côté  de  Félifmene. 
En  voyant  Arjilee  vivant,  elle  s'étoit 
d'abord  figuré  qu'il  n'avoit  été  que  blefle, 
&  que  Ton  père  &  fa  maîcrefTe  s'étoient 
un  peu  trop  hâtés,  Tun  de  fe  tuer,  l'autre 
de  s'enfuir;  mais  ne  pouvant  plus  conci- 
lier des  récits  &  des  faits  auffi  contradic- 
toires, elle  le  tira  à  part,  lui  dit  tout  ce 
qu'elle  avoit entendu  de  la  bouche  même 
de  Bêllfe ,  lui  peignit  le  déplorable  état  de 
fon  cœur,  &  lui  apprit  qu'il  la  trouveroit 
au  Temple  de  Diane, 

Arfilée  s'y  fait  aufîî-tôt  conduire;  la 
.fa vante  Félicia  qui  preiïentoit  fon  arri- 
vée ,  y  avoit  préparé  Belife,  Cette  tendre 
amante  l'attendoit  dans  la  plus  pénible 
agitation.  Il  paroît,  elle  veut  s'élancer, 
elle  veut  lui  parler ,  les  forces  &  la  voix 
lui  manquent  :  il  vole  dans  fes  bras  ,  la 
ferre  contre  fon  fein,  leurs  cœurs  fe  ren- 
contrent, ils  palpitent  de  concert,  font 
prêts  à  s'unir. . . .  Momentdélicieux  !  tu  dé- 
dommagerois  d'un  Cecle  de  foufFrancesl 
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Après  s'être  livrés  à  la  douceur  de  ces 
premiers  tranfports,  ils  cherchèrent  à  pé- 
nétrer i'obfcurité  de  leur  aventure.  Cher 
amant ,  difoic  Beïi/e  ,  les  Dieux  foient  bé- 
nis !  ils  te  rendent  à  mes  vœux  ;  mais  nous 
nous  fommes  parlés  fur  le  mûrier;  mes 
yeux  t'ont  vu  tomber  expirant,  &  toa 
père  s'immoler  (ur  toi.  Je  n'y  conçois 
rien  répondoit  toujours  Arfilée ,  je  ne 
t'ai  ni  vu,  ni  parié.  Je  me  fuis  morfondu 
toute  la  nuit  fur  le  mûrier ,  &  certes  mon 
père  n'a  point  paru  au  rendez-vous.  La 
Grande-Prétreffe  fe  divertit  un  inftant  de 
leur  embarras ,  &  dit  enfuite  à  Bélifeà^  fe 
rappeller  certain  Magicien  quiavoit  voulu 
î'époufer,  &:  qu'elle  avoitméprifé.  Ce  fcé- 
lérat,  dont  l'amour  étoit  tourné  en  rage, 
éventa  les  projets  noâ:urnes  des  deux 
amans,  &  voulant  les  déranger  par  une 
fcène  terrible,  il  forma  deux  phantomes, 
&  donna  à  l'un  la  figure  ai  Arfdée^  àTau- 
tre  celle  ^  Arcènis.  Ces  corps  fantaftiques 
s'entretuerent  comme  on  Ta  vu  ;  Arfdée^t- 
riva  l'inftant  d'après  :  maîtrefie  &  phantô- 
mes ,  tout  étoit  difparu. 

Pendant  que  cette  fcène  fe  paflblt  au 
Temple  de  Diane  ,  Félifmene  pourfui- 
voit  ion  chemin ,  racommodoit  des  Bec- 
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gers  avec  leurs  Bergères  ,  &i  ie  faifoic 
conter  diverfes  aventures  qui  nous  ont 
paru  peu  curieufes. 

Elle  vit  un  jour  au  Retour  d'une  foret 
quatre  bandits  qui  attaquoient  un  cava- 
lier de  bonne  mine  ;  elle  ie  débarrafle  en- 
les  tuant  à  coups  de  flèches.  Charmé  de 
la  valeur  de  cette  héroïne,  il  faute  de  fon 
cheval  ,^te  fon  cafque  ,  s'avance  pour  lui 
témoigner  fa  reconnoifTance  ,  la  regarde, 
&  tombe  à  fes  pieds,  muet  d'étonnement. 
Dieu!  que  vois-je,  s'écrie-t-elle ,  Do/rt 
Félix  à  mes  pieds  !  :=:  ^::;  Oui,  généreufe 
Felî/mene,  oui,  c'eft  moi  que  les  remords 
y  ramènent,  &  qui  n'ai  que  trop  expié 
mon  égarement.  Tu  viens  de  me  rendre 
une  vie  qui  m'importunoit;  je  vais  la 
perdre  à  tes  yeux  li  tu  ne  me  pardonnes. 
Ah  !  fi  j'ai  pu  t'aimer  volage,  puis- je  te 
haïr  quand  tu  reviens  à  moi?  Elle  le  re- 
levé en  l'afTarant  que  fon  repentir  lui  rend 
fes  premiers  droits  fur  fon  cœur;  elle  lui 
raconta  toute  la  fuite  de  fon  hiftoire, 
écoute  la  fienne,  &,  corablée  de  joie, 
revient  avec  lui  au  Temple  de  Diane^ 

La  Grande- Prétreffe  fit  préparer  une 
jolie  fête  pour  célébrer  les  noces  de  tous 
ces  amans.  Elle  yxmtBdlfe  &  Arfiiéç^ 
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FélifmcTie  &c  Dom  Félix  y  SUvaln  ôi  Sii~ 
vanie,  Scréno  voyoit  leurs  tranfports  fans 
leur  porter  envie.  Il  étoit  dans  cet  état 
d'impaliibilité ,  où  l'ame  engourdie  ne 
fentniplaifir  ni  peine.  Un  (o'w  (\\itBélife 
le  plaignoitd'étre  réduit  au  rôle  de  fpeéta- 
teur,  il  prétendit  que  l'amour  étoit  une 
maladie  convulfive  ;  il  cenfura  de  mcrne 
toutes  les  autres  paffions ,  &:  dit  qu'il  n'ad- 
mettoitde vrai  bonheurque  dans  un  repos 
léthargique.  Nos  amans  enivrés  de  plaiiirs, 
n'eurent  garde  d'approuver  une  pareille 
maxime,  &  foutinrent  la  contradi(5toire 
avec  toute  l'éloquence  du  coeur.  Félicia 
décida  la  queftion  ,  en  donnant  tort  aux- 
deux  parties.  Le  vrai  bonheur  ,  leur  dit- 
elle  ,  efl  dans  rimaginarion.  Chacun  le 
goûte  à  fa  manière;  &  celui  qui  croit  en 
jouir  ,  le  poflede  réellement. 

Cependant  la  belle  Diane  eR  feule  refiée 
malheureufe  ;  fon  cœur  efl  plein  de  l'image 
du  plus  aimable  des  Bergers ,  &  des  nœuds 
détefiés  l'attachent  à  un  brutal  dontlaten- 
drefl'e  a  les  effets  de  la  haine.  Déiio  ,  qui 
ne  peut  régner  fur  elle  par  l'amour,  lui 
commande  en  tyran  jaloux;  il  lafurveille 
jour  &  nuit  :  à  peine  peut-elle  trouver  quel- 
quesinftans  pour  donner  cours  aux  foupirs 
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qui  i'étouflent.  Elle  fe  rappelle  ce  temps 
heureux  où  entourée  d'adorateurs,  elle 
faifoitreulleurdeftin.  Lesinnocensplaifirs 
qu'elle  a  goûtés  lui  rendent  plus  amers  Tes 
trides  devoirs.  Pour  furcroît  de  peines ,  elle 
fait  que  Se'réno  a  reparu  fur  les  bords  de 
VEie'Uy  ocelle  ne  Ty  voit  point.  Son  cœur 
déchiré  de  Tes  propres  maux,  fentauffi  vi- 
vement ceux  de  fon  amant.  Elle  tremble 
.que  le  défefpoir  n'ait  avancé  Tes  jours,  & 
elie  fe  reproche  de  lui  furvivre.  * 


*  Telle  efl:  la  première  Se  la  plus  intéreflante 
partie  de  ce  Roman.  La  féconde  ^i^llz  dcr.î 
TAuteur  eft  Alonio  Pere^  ,  n'offre  que  des  fi- 
tuarions  moins  piquantes  ,  &  toujours  fembla- 
bles  dans  les  dénouemens.  Il  règne,  d'ailleurs, 
une  telle  confufion  deperfonnages,  &  un  enchaî- 
nement de  faits  fi  difficiles  à  démêiet ,  que  nous 
craindriors  de  fatiguer  nos  Lefteurs  par  un  ex- 
trait auffi  étendu  que  celui  que  nous  avons  fait 
de  ce  qui  précède,  ou  d'être  inintelligibles  en 
voulant  être  plus  concis.  Nous  allons  abandonner 
tous  les  Epifodes  qui  remplilTent  cette  féconde 
partie  &  la  troifieme,  en  furchargeant  le  fonds  ; 
nous  nous  bornerons  a  ce  qui  regar4e  Diane  Se 
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La  lavante  Felicia  retint  long  temps 
fes  hôtes  dans  fon  palais,  &  les  y   en- 
chaînoit  par  des  plaifirs  toujours  renaif- 
fans,  &  par  le  récit  de  quelques  liiftoires 
qui  ne  font  point  toutes  ennuyeures;mais 
enfin,  chaque  couple  penfaàaller  jouir 
de  fon   bonheur  au  fein   de   fa  famille. 
Dont    Félix   &    Felifmene  retournèrent 
dans  la,  grande  Vandalie  ;   Arjùlee  em- 
mena Béiife  chez  fon  père  Arcénis ,  qui 
étoit  guéri  de  fon  amour.  SUvain  &  5/7- 
'i>anie  remontèrent  plus  haut  fur  ks  bords 
de  ^Eiéla  &  Séreno  les  fuivit.  Ce  Ber- 
ger ne  craignoit  plus  de  parcourir  ces 
prairies.  Il  voyoit  fans  émotion  lesmo- 
numens  de  fon  bonheur  naffé.  ^  nicniS 
fongeoit  à   Diane  fans  indignation.    Il 
reprit  le  foin  de  fes  troupeaux  ,  ainfi  que 
SUvain  &  Silvanie, 

Peu  de  jours  après  ,  allant  à  la  fontaine 
des  Aliziers  ,  il  rencontra  le  troupeau  de 
Dianey  dont  il  avoit  été  tant  de  fois  le 


Scre'no ,  &  nous  nous  hâterons  de  préfenter  le 
dénouement  de  Tintrigue  principale ,  après  quoi 
nous  pourrons  revenir  fur  quelques  détails  <!a 
i:efte  de  l'Ouvrage. 
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gardien ,  Se  qui  paiflbit  alors  fans  conduc- 
teur. Il  s'arrête  pour  le  confidérer.  Les 
chiens  accourent  aulfi-tôt  pour  fe  jetter 
fur  lui;  mais  bientôt  ils  le  reconnoifl'ent, 
ils  fe  couchent  à  Tes  pieds,  les  moutons 
mêmes  viennent  à  leur  fuite,  l'entourent, 
&  tous  femblent  lui  témoigner  par  leurs 
careiïes  la  joie  de  le  revoir;  il  fut  atten- 
dri de  la  reconnoiflance  de  ces  animaux. 
Malgré  l'eau  que  FeTicia  lui  a  voit  fait 
boire,  il  ne  put  retenir  quelques  foupirs 
enfongeantcombien  ilsétoientplus fidèles 
queleur  maîtreffe  :  banniffant  tous  ces  fou- 
venirs ,  il  continua  foi:  chemin. 

Silvaln  &  Silvanie  étoient  cachés  der- 
rière des  mirthes;  ils  l'apperçurent,  lui 
firent  figne  d'approcher  fans  bruit,  &  lui 
montrèrent  Diane  qui  étoit  aiTife  fur  le 
bord  de  la  fontaine  ;  fa  tcte  érolt  négli- 
gemment penchée  fur  une  de  fes  mains; 
fes  yeux  errans  fur  tous  les  objets  qui 
l'entouroient,  fembloient  n'ofer  les  fixer. 
On  voyoit  fur  fon  vifage  qu'elle  venoit 
deverferde  larmes;  fa  trifteffe  lui  donnoit 
un  air  de  langueur  fi  voluptueux ,  fa  beauté 
étoit  fi  touchante,  que  les  plus  infenfi- 
bles  en  euifent  été  émus.  Nos  Bergers 
entendirent   quelques  fons  de    fa  voix 
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plaintive  ,  ils  prérerentroreilieiellechan- 
toit  ainiî  fes  peines. 

Deftin  ,  dont  je  fens  les  rigueurs, 
Tu  me  maudis  quand  je  fuis  née  ! 
Hélas  !  a  languir  dans  les  pleurs, 
Pour  toujours  m'as-tu  condamnée  ? 

Au  charte  fein  qui  me  porta 
Ma  naiflance  coûta  la  vie  ; 
Bientôt  celle  qui  m'alaita 
Avec  mon  père  m*eft  ravie. 
II  cft  un  cœur  digne  du  mien 
A  qui  Tamour  m*avoit  promifc . . . 
Sans  pitié  pour  ce  doux  lien. 
Un  barbare  à  jamais  le  brife. 

Deftin  dont  je  fcns  les  rigueurs ,  &c. 

Ces  lieux  jadis  étoient  charmans  ; 

Des  fleurs  cgayoient  la  verdure; 

L'air  étoit  pur  ,  les  cieux  rians,  J 

Tout  s'animoit  dans  la  nature 

A  Diane  ^  à  fon  tendre  amant. 

On  eût  dit  que  tout  vouloit  plaire. . . 

O  vains  legrets  !  penfer  cuifant! 

Il  eft  f  affé ,  ce  temps  profpere. 

Pcftin  ,  dont  je  fens  les  rigueurs ,  &c. 
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Uliorreur  qui  règne  dans  mon  cœur , 
Autour  de  moi  me  femble  peinte. 
Du  printemps  la  verte  frakheur 
Avec  mon  bonheur  eft  éteinte. 
D'épais  brouillards  voilent  les  cieux  ^ 
Tout  eft  fombre  comme  ma  flamme. 
La  nature  eft  morte  à  mes  yeux , 
Et  refpérance  dans  mon  ame. 

Deftin,  dont  je  fens  les  rigueurs,  &c. 

Mais  quel  délire  m'égaroit  ! 

Ah  !  rien  n*a  changé  que  moi-même  ! 

Avec  l'amour  toutmerioit; 

Je  perds  tout  dans  celui  que  j'aime. 

Vers  moi  la  mort  rient  à  pas  lents. 

Ma  tombe  a  chaque  inftant  fe  creufe  , 

Plus  d'amours  ! ...  Ah  !  plus  de  printemps  l 

Rien  ne  charme  une  malheureufe. 

Deftin ,  dont  je  fens  les  rigueurs ,  &c. 

Ce  fut  pour  lors  que  le  philtre  d'indiffé- 
rence tu;  d'un  grand  fecours  à  Séreno.  Ces 
triftes  actcens,  qui  lui  euflent  jadis  donné 
la  morti  ne  lui  arrachèrent  qu'un  fenti- 
ment  de  pitié.  Quand  à  Sllvain^  il  écoit 
tout  entier  à  fes  amours,  6c  compatiflbic 
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peu  aux  pleurs  de  celle  qui  lui  en  avoit 
tant  coûté  ;  il  n'y  eut  que  SiLvanie ,  qui , 
pénétrée  des  plaintes  de  cette  belle  infor- 
tunée, laifTa  couler  des  larmes,  &  repro- 
cha aux  deux  Bergers  leur  dureté.  Savez- 
vous,  leur  dit-elle,  fi  fes  parens  ne  l'ont 
point  forcée  à  époufer  Daïio  ?  £t  quand 
même  fon  cœur  auroit  eu  la  foibîefle  de 
l'aimer ,  n'en  ctes-vous  pas  trop  vengés 
par  les  maux  qu'elle  endure  ?  Elle  pro- 
nonça ces  paroles  avec  tantde  véhémence, 
que  Diane  effrayée  fe  leva  ,  craignant 
d'avoir  été  entendue  par  fon  mari  5  mais 
au  lieu  de  ce  jaloux,  c'eft  fon  bien  aimé, 
qu'elle  revoit  !    Dans  le  tranfport  de  fa 
joie ,  oubliant  ce  qu'elle  doit  à  la  décence , 
elle  vole  au-devant  de  lui..  .  Quel  af- 
freux fupplice  pour  le  cœur  d'ime  amante! 
Séréno   l'attend  tranquillement  ,   la   re- 
çoit avec  une  froideur  déieTpérante  ^  & 
détourne  les  yeux  pour  ne  point  la  voir. 
Silvain  feul  lui  parle,  &  c'eft  pour  lui 
dire  qu'il  efl:  devenu  l'époux  de  Silyanie. 
Quoiqu'elle  n'eut  jamais  aimé  ce  Berger , 
elle  ne  vit  pas  fans  peine  qu'il  avoit  feCoué 
fon  joug;  mais  combien  l'outrageoit  da- 
vantage le  dédain  de  celui  qu'elle  adoroit  ! 
elle  voulut  s'expliquer  avec  lui,  il  s'y 
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retaial  Tu  as  raifon ,  lui  dit-elle ,  tu  me 
rappelles  mes  devoirs.  Puifque  tu  m'as 
bannie  de  ton  cœur,  qu'ai-je  befoin  de 
te  découvrir  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  mien  5* 
Elle  fe  retira  toute  confufe  ,  en  fe  fai- 
fant  effort  pour  difllmuler  la  violence  de 
fon  dépit.     - 

L'idée  de  n'être  plus  aimée  étoit  mor- 
telle pour  la  tendre  Diane;  elle  n'au- 
roit  pu  la  foutenir,  fi  l'intérêt  de  fa  gloire 
n'eût  un  peu  réveillé  fon  courage.  Dès 
cet  inftant,  elle  s'interdit  tout  ade  de 
fbibleiie;  elle  réfolut  de  paroître  auiîî  tran  - 
quille  que  fon  amant.  Comme  ils  habi- 
toient  les  mêmes  lieux,  il  leur  arrivoit 
fouvent  de  fe  rencontrer  ;  mais  elle  fegar- 
doit  bien  de  iailTer  éclater  la  palîion  qui 
la  dévoroit. 

,Séréno  y  de  fon  côté  continuoit  à  fe 
montrer  indifférent,  Se  le  devenoit  d'au- 
tant moins,  qu'il  l'affedoit  davantage. 
Diane  ne  lui  paroiffoit  déjà  plus  {\  cou- 
pable; il  ne  l'accufoit  plus  de  perfidie, 
mais  de  trop  d'obéiffance  pour  fes  parens  ; 
il  fe  difoit  qu'elle  Tavoit  toujours  chéri. 
Chacune  de  ces  réflexions  affoibliffoit  la 
vertu  de  l'eau  qui  avoit  pacifié  fon  cœur , 

& 
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&  de  jour  en  jour  il  fentoit  renaître  fou 
trouble.  D'ailleurs,  quelque  fage  que  fût 
Diane,  plufîeurs  Bergers  avoient  beau- 
coup elpéré  de  fa  mélancolie,  &  des  mau- 
vais trairemens  de  fon  mari.  Ils  s'étoienc 
flattés  de  lui  infpirer  quelques  tendres  fen- 
timens;  trompés  par  le  calme  apparent  de 
Stiréno,  il  leur  arriva  fou  vent  de  lui  tairo 
des  confidences.  La  jaloufie  qu'il  en  ccnce- 
voit  acheva  de  dilTiper  les  effets  du  philrre 
d'indifférence,  &  il  fut  bientôt  obligé  de 
recourir  de  nouveau  aux  confeils  de  la  (agt^ 
Fc'licla. 

Abrégeons  un  récit  dont  l'intérêt  ne 
pourroit  faire  excufer  fes  longueurs.  L'in- 
digne De'lioy  pofTefîeur  de  la  plus  belle 
des  Bergères,  voulut  goiitcr  les  plaifirg 
de  l'inconflance.  Semblable  au  chien  de 
la  fable ,  il  perdit  fa  proie  en  cherchant  à 
la  doubler.  Il  devint  amoureux  d'une  jeune 
étrangère ,  qui  parcifToit  depuis  peu  fur 
les  bords  du  fleuve;  un  jour  il  la  trouva 
feule  dans  le  bois  :  aiguillonné  par  ua 
defir  criminel,  il  la  pourfuit  avec  achar- 
nement :  elle  étoit  plus  agile  que  lui  ;  il 
s'échauôa  pour  l'atteindre,  tomba  malade 
&  mourut. 

1778.  Novembre,  Fj 
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■     1    II   ■  -  Il  ■  '  Il  ■  !!■ 

Diane  le  pleura  de  bonne-foi ,  quoi- 
qu'elle lui  dût  tous  fes  malheurs,  &  lui 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Ces 
embarras  l'occupèrent  quelques  jours  ; 
jfïiais  dès  qu'elle  fut  rendue  à  elle-même, 
fon  amour  pour  Sérénoy  &  les  froideurs 
de  ce  Berger  vinrent  de  nouveau  tyran- 
nifer  fon  cœur.  Elle  avoit  entendu  parler 
de  Félicia\  elle  alla  la  conjurer  de  donner 
quelque  adoucilTement  à  fes  chagrins.  La 
fagePrêtrefle  fâchant  qu  elle  devoit  arriver 
dans  fon  Palais,  y  avoit  retenu  Sérèno  ; 
elle  le  lui  préfenta,  les  réconcilia,  &  après 
«voir  laiffc  écouler  le  temps  du  deuil,  elle 
les  unit. 

Il  y  a  dans  la  feconde'partie  une  hiftoire 
épifodique  aflez  fînguliere  &  fort  courte, 
c'eft  celle  du  Berger  Faujîe,  Sylvain  en- 
tendit un  jour  ce  Berger,  qui  lui  étoit 
inconnu,  chanter,  en  s'accompagnant  de 
fa  flûte,  des  paroles  Efpagnoles  dont  voici 
la  tradu(5lion. 

Je  fiûfois  autrefois  confifter  mon  bonheur 

A  jouir  d'une  paix  profonde  j 
Hais  Tamour  s'eft  fervi,  pour  enchaîner  mon  co2«r. 

De  la  plus  belle  main  du  monde. 
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A  .'  que  mes  feux  me  paroiffènc  charmansi 
Bien  loin  de  m'en  défendre, 
Je  regrette  tous  les  momens 
Que  j'ai  pafTés  fans  être  tendre. 

Berger,  lui  dit  Sllvaln  en  Tabordantv 
)e  fuis  perfuadé  que  la  Beauté  que  vous 
aimez ,  &  que  vous  célébrez,  eft  charman- 
te; mais  pourquoi  ne  parlez-vous  que  do 
fa  main ,  &  ne  dites- vous  rien  de  (es  yeux, 
de  fon  teint,  &:  de  la  couleur  des  Tes  che- 
veux ?  C'efl: ,  répondit  le  Berger  l'aujlc  , 
que  je  ne  connois  de  toute  fa  perfonne  vé^ 
ritablement  que  fa  main;  mais  elle  a  fuiti 
pour  m'infpirer  le  plus  violent  amour. 
Je  me  trouvai  l'autre  jour  chez  un  vieux 
Berger  de  mes  parens,  qui  étoit  malade  ; 
j'y  vis  entrer  une  perfonne ,  que  des  de- 
voirs de  parenté  y  appelloient  apparem- 
ment comme  moi;  elle  me  parut  très  bien 
faite;  mais  elle  étoit  exadement  voilée, 
fans  doute  pour  la  conûdération  du  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qui  étoient  dans 
cette  maifon  :  elle  n'y  reda  pas  bien  long- 
temps, mais  pendant  qu'elle  y  fut,  je  no 
pus  voir  de  toute  fa  perfonne  qu'une  main 
il  blanche,  ii  délicate  &  fi  bien  faite 
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qu'elle  a  fuffi  pour  me  rendre  le  plus  amou- 
reux  de  tous  les  hommes.  J'ignore  jufqu'au 
nom  de  cette  divine  perfonne,  mais  j'ai 
chargéundomeftiquefideledeluiremettre 
une  lettre  la  première  fois  qu'elle  viendra 
chez  le  vieillard.  Je  lui  exprime  tout  ce 
que  ce  petit  échantillon  de  Tes  charmes 
m'ainfpiré.  Après  avoirracontécetteanec- 
dote  finguliere  de  la  manière  dont  il  avoit 
conçu  fa  paffion  ,  Faiijle  fe  retira  un  peu 
plus  loin,  ^  reprenant  fon  chalumeau,  fe 
remit  à  chanter. 

Le  fouvenir  de  votre  main  m'enchaîne , 
Et  me  force  a  brûler  pour  vos  divins  appas; 
Je  me  fens  entraîné  fans  cefTc  fous  vos  pas  ; 
Mais  quand  je  vous  verrois,  adorable  inhumaine, 
Pourriez-vous  de  mes  feux  doubler  la  violence  ? 

Non,  car  jamais  amant  n'eut  tant  d'amour 
F!t  (î  peu  d'efpérance. 

S'ilvain  ayant  rapporté  aux  Bergers  & 
Bergères  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre, 
tant  en  vers  qu'en  profe,  on  en  rit  beau- 
coup, &  Sére'no  autant  &  plus  que  hs. 
autres,  parce  que  Teau  d'indilterence  fai- 
foit  encore  effet  fur  lui.  D'ailleurs,  on 
convint  généralement  que  c'étoit  de  la 
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rtiain  de  Diane  que  le  Berger  Faujle  écoit 
amoureux, 

Prefque  tout  le  refte  du  fécond  volume 
de  la  Diane  qui  a  cependant  huit  livres  ^ 
efl:  rempli  par  la  longue  hiftoire  épifo» 
dique  des  deux  frères  ,  Délie io  &  Par^ 
tenio ,  qui  fe  reflembloient  comme  deux! 
gouttes  d'eau  ,  &  devinrent  tous  deux 
amoureux  de  la  h^W^Califie,  fille  de  Fer- 
JïUy  grand  Prêtre  à^ljis^  Ils  avoient  pour 
rival  un  Géant  nommé  Golforofire.  Les 
deux  jeunes  gens  enlevèrent  CaliJIe  de  fon 
confentement ,  &  elle  fe  fit  accompa- 
gner par  une  de  fes  amies  nommée  Cli- 
mené*  Le  bonhomme  Perfile  courut  après 
fa  fille ,  &  vouloit  tuer  Délicio  \  mais  la 
fàge  Fe'licia  qui  accommodoit  toutes  les 
affaires,  découvrit  quels  étoient  les  pa- 
rens  de  Delicio  &:  de  Partenio^  qui  ne 
pafToient  que  pour  des  enfans  trouvés.  Ils 
étoient  efFedivement  frères  jumeaux,  & 
fils  d'un  Roi  &  d'une  Reine  àHEolie ,  dont 
les  aventures  forment  encore  une  autre- 
hiflcire  épifodique  rentrante  dans  la  pre- 
mière. Les  amours  ^Apollon  &  de  Dii-* 
phne\  &  celles  A' Hercule  &  du  Dieu  Pan , 
contées  par  le  grand-Prêtre  d'^j,  font 
encore  des  fouj-épifodes ,  on  petits  hors- 
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d'œuvres  impatientans,  parce  qu'ils  font 
perdre  de  vue  les  intérêts  principaux. 

Michel  Servantes  a  eu  raifon  de  ne" 
faire  aucun  cas  de  la  féconde  partie  de  la- 
Diane  par  Alon:^o  Perês, 

Les  trois  hiftoires  épifodiques  qui  font 
eomprifesdans  la  troifieme  partie  de  C?^ 
pard-Gil  Polo  ,  font  moins  compliquées 
de  plus  intéreffautes  ^  mais  elles  n'offrent 
rien  de  bien  neuf,  &  comme  on  eft  d'ail- 
leurs fur  le  point  de  voir  le  dénouement 
de  l'hiftoire  principale ,  de  qu'on  en  eft 
curieux,  elles  peuvent  aufïî  impatienter» 

Les  Contes  que  Madame  de  Xaintonge' 
a  ajoutés  aflez  mal-à  propos  à  la  fin  de  fou 
abrégé  de  la  Diane,  font  fans  fel  &  fans 
grâces.  Nous  nous  difpenferons  d'en  par- 
ler, quoiqu'il  y  en  ait  cinq;  mais  cett© 
Dame  qui  a  fait  les  paroles  de  deux  ou 
trois  Opéra ,  &  qui  étoit  contemporaine  de 
Quinault ,  a  placé  dans  fon  petit  extrait 
quelques  couplets  afïez  lyriques:  en  voici 
deux. 
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Chanfon  du  Berger  Délie  io. 

S*il  ne  falloir  que  bien  aimer, 

Pour  attendrir  une  Bergère , 
Aucun  rival  ne  pourroit  m'alarmer  : 
Mais  eft-ce  donc  Tamant  le  plus  iîucer* 
Qu'on  rend  iifureiîx? 

Non,  non,  c'eft  l'amant  qui  fait  plaire 

Que  l'on  croit  le  plus  amoureux. 

Autre. 

Un  jout  que  ma  cruelle 

Conduifoit  Ton  troupeau  l 

Sur  uu  charmant  coteau, 

Je  foupirois  pour  elle.: 

Aux  foupirs  que  je  fis». 

Sa  chère  brcbieitc 
Tourna  les  yeux  de  mon  côte  f 
Sa  pitié  parut  indifcrete. 
Elle  en  eut  un  coup  de  houlette» 

Voyez  la  cruauté. 
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Inkîe  &  larico ,  Hifioire  Américaine  y 
tirée  en  partie  de  11  An^lois  &  en  partie 
de  L^ Allemand, 

Les  fources  de  rHiftoire  qui  compofe  cet  ar-S 
ticlc,  &  les  Auteurs  qui  y  ont  puifc,  font  éga- 
lement connus.  Ce  font,  i°,  le  SpcHateur  An- 
glais ,  par  Meffieurs  Steele  &  ^ddijfon  ;  on 
trouve  dans  la  neuvième  feuille  de  leur  premier 
.Volume ,  le  trait  d'iugratitude  liorribîe  qui  fait  le 
fond  de  cette  aventure.  Elle  a  paru  fi  intéreflantc 
en  Allemagne ,  que  M.  Gellen ,  un  des  Auteurs 
les  plus  efîimés  de  ce  pays,  Ta  traduite  en  vers 
Allemands.  Ce  morceau  de  Poélîe  a  été  tranf- 
porté  en  notre  langue,  d*abord  par  feu  M.  de  RU 
%'eri^  &  depuis  par  M.  Sedainc^  mais  deux  au- 
tres Auteurs  Allemands  (dont  le  dernier  vit  en- 
core, &  fait  honneur  à  la  Ville  de  Zurich,  fa 
patrie)  ont  fait  plus  que  de  traduire  le  petit  raor- 
teau  inféré  dans  te  SpeHateur  Anglois  ^^  ils  ont 
entrepris  d'y  faire  une  continuation  :  nous  igno- 
Tons  comment  M.  Bodmer^  l'un  #eux,  s'y  eft 
pris  pour  terminée  cette  hifto-ire ,  &  en  adoucir 
l'horreur  ;  mais  nous  voyons  par  l'article  4  du 
Journal  Etranger  y  Volume  de  Décembre  176 1» 
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(]ue  rilluilre  M.  Gefner ,  (  confidéré  générale- 
ment comme  le  Théocrite  de  TAllemagne  )  a 
parfaircment  rempli  fon  objet,  puifqu'il  a  arrangé 
Taventure  du  jeune  Anglois  &  de  la  jeune  hJ'le 
Sauvage ,  de  manière  à  les  rendre  i  la  fin  tous  deux 
iieureux,  &  dignes  de  Têtre,  &  à  ne  point  laiflèr 
les  ledeurs  dans  l'opinion  dcfagréableque  l'amant 
a  toujours  été  coupable ,  &  la  maîtrede  toujours 
malheureufe.  Nous  avons  applaudi  à  cc  plan , 
fait  pour  plaire  aux  amcs  fenfibles  &  honnêtes, 
&  c'efl  d'après  ce  canevas  que  nous  avons  arrangé 
cette  hiftoirc  j  loin  de  l'avoir  extraite ,  nous 
Tavons  étendue  dans  quelques  parties. 

Il  ieroit  malheureux  qu'avec  de  fi  boiis  guides 
nous  n*eufi]ons  pas  réulfi  a  prcfenter  un  morceau 
touchant  &  intéreffant. 

Les  Mémoires  de  nos  Colonies,  écrits 
il  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans,  (ont  men- 
tion d'une  aventure  qui  mérite  d'cfre 
tranfmife  à  la  poftérité.  Sir  Thomas  InkU 
étoit  fils  d'un  riche  Négociant  de  Lon- 
dres, qui  ne  négligea  rien  pour  lui  don- 
ner une  excellente  éducation.  Le  Jeune 
homme  en  profita  au(ïi  long-temps  que 
la  violence  de  Tes  palTions  n'y  apporta  au- 
cua  obftaçie,  mais  ayant  perdu  fon  père 
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à  l'âge  de  i^  à  20  ans,  les  connoiiTances 
qu'il  avoit  acqiiifes,  ne  fervirent  qu'aie- 
faire  rechercher  davantage  dans  les  fo- 
ciétés.  Voulant  briller  non-feulement  par 
fo:i  erpric,  mais  encore  par  fa  dépenfe^  il 
prit  le  train  d'an  grand  Seigneur,  joua 
gros  jeu,  eut  un  équipage  de  chaOe  ^ 
donna  des  concerts  &  des  bals ,  entretint 
à  grands  frais  des  Demoifclles  à  talens  , 
èc  enfin  fe  ruina  en  peu  de  temps.  Réduit- 
à  la  dernière  extrémité,  &  prct  à  être  mis 
en  prifon  pour  dette  ^  foupçonné  même 
d'être  complice  de  quelques  crimes  qui 
avoient  été  commis  par  fes  compagnons 
de  débauche,  il  fe  trouva  bientôt  réduit 
à  psifer  dans  les  Colonies  de  f  Amérique, 
aiin  d'y  chercher  un  afyle  contre  la  ml- 
fere  dont  il  étoit  menacé.  Il  forma  une 
pacotille  des  débris  de  fa  fortune,  8c 
s'embarqua  fur  le  vaiffeau  \^ Achille ,  qui- 
le  conduifit  fans  accident  dans  l'Ifle  de  îa 
JBarbadei  il  y  trouva  pîufîeurs  compatrio- 
tes, compagnons  de  fes  études,  ou  plutôt 
de  fes  débauches  ;  car  ceux  qui  avoient 
profité  de  leur  éducation  ,  n'avoient  pas 
été  obligés  d'aller  chercher  le  bonheur  de 
la  fortune  auffi  loin.  Il  n'y  avoit  qu'un 
trcs-peth  nombre  de  ces  jeunes  gens  qui 
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avoit  réufîî  à  s'enrichir ,  ou  qui  étoit  «n 
train  de  profpérer;  la  plupart  achevoient 
de  difliper  inconfidérément  leur  pacotille, 
au  rifque  d'être  forcés  enfuite  de  s'enga- 
ger, ou  de  fe  mettre  au  fervice  des  princi- 
paux habitans  pour  avoir  leur  fubfillance. 
Inkle  fuivit  leur  dangereux  exemple,  & 
bientôt  il  en  fut  au  point  de  fe  confultei* 
avec  fes  camarades  fur  les  refTources 
qu'ils  pourroient  trouver.  Un  d'cntr'eux 
fit  une  proportion  qui  fut  généralement 
approuvée  par  la  troupe  libertine.  Leur 
projet  étoit  fondé  fur  un  acte  d'inju^cice 
barbare;  mais  une  pareille  confidération 
n'étoit  pas  capable  de  les  effrayer.  Un 
Armateur  Anglois,  qui,  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre  dernière,  avoit  fait 
des  courfes  fur  les  Espagnols,  &  canfé 
beaucoup  de  maux  à  cette  Nation,  enne- 
mie de  la  fienne,  las  de  roifivcté  dars 
laquelle  la  paix  Tavoit  plongé,  voulut 
exercer  (qs  talehs  conrre  les  reftes  inno- 
cens  d'un  peuple  qui  ne  pouvoit  mériter 
la  haine,  ni  exciter  la  jaloufie  d'aucun 
autre  ;  c'étoient  les  Caraïbes ,  Nation 
fauvage,  autrefois  irès-nombreufe ,  & 
qui  avoit  occupé  une  partie  de  la  terre- 
ferme  5c  toutes  les  Ifîes  de  l'Amériqua 
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Septentrionale.  Réduits  alors»  par  l'avidité 
des  Européens ,  à  la  pofleiîîon  de  quelques 
petites  Ifles^  les  moins  riches  du  nouveau 
monde,  fatisFaits  de  ce  qu'on  avoir  bien 
voulu  leur  laiffer,  ils  ne  penfoient  plus  à 
réclamer  leurs  anciens  domaines ,  mais 
feulement  à  repoufîer  les  attaques  injuftes 
èc  déraifonables  qu'on  vouloir  leur  faire. 
Ils  ne  refloient  armés  que  dans  ce  de(îein  , 
êc  n'avoient  confervé  de  cruauté  que  pour 
effrayer  les  blancs  qui  voudroient  les  for- 
cer dans  leurs  derniers  retranchemens. 
Ils  entretenoient  quelque  commerce  avec 
les  Anglois  de  la  Barbade;  mais  ce  n'étoit 
qu'avec  des  précautions  extrêmes  qu'ils 
faifoient  quelques  échanges  qui  paroif- 
foient  toujours  également  équitables  & 
avantageux  aux  deux  parties.  Difficile- 
suent  pouvoit-on  les  furprendre,  tant  ils 
fe  tenoient  fur  leurs  gardes  ;  c'eft  cepen- 
dant ce  qu'entreprit  l'Armateur,  auquel 
fe  joignirent  Ldie  3c  Tes  compagnons, 
fans  l'aveu  du  Gouverneur  de  l'Ifle,  ni 
autre  motif  que  celui  de  la  cupidité.  lis 
montèrent  fur  le  navire  la.  Bonne- Aven^ 
ture,  &  firent  voile  vers  Saint-Vincent^ 
Cc'étoit  le  nom  que  les  Européens  don- 
«oient  à  i'Ifle  habitée  par  les  Caraïbe^,) 
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Ils  vouloient  s'en  approcher  à  l'entrée  de; 
k  nuitj  mais  les  vents  contrakes  &  l'agi- 
tation de  la  mer  dérangèrent  leur  projet 
à  cet  égard,  &  ce  ne  fut  qu'à  la  pointe  du 
jour  3c  par  un  afîez  gros  temps,  qu'ils 
purent  faire  leur  defcentc.  Ils  furent  aifé- 
ment  apperçus  &  reconnus  ,  &  bientôt 
toute  rifle  fut  en  armes.  A  peine  eurent- 
ils  mis  pied  à  terre  qu'ils  furent  enve- 
loppés par  les  Sauvages;  &:  accablés  pac 
le  nombre,  ils  fuccomberent^  quoiqu'ils 
fe  défendifient  avec  une  intrépidité  &:  une- 
bravoure  digne  d'une  meilleure  caufe. 
Pour  comble  de  malheur  la  tempête  étant 
augmentée  à  un  point  extrême,  leurvai(- 
feau  fut  enfeveli  ious  les  ondes.  Il  n'y  eut 
que  le  feul  Inkle  qui  échappa  au  maffacrc 
qui  fut  fait  de  fes  compatriotes.  S'étant 
avancé  jufqu'au  milieu  de  la  troupe  Sau- 
vage ,  il  fut  nrrêté  de  la  main  même  de 
leur  Chef  ou  Cacique,  lié  par  fes  gardes, 
&  conduit  dans  la  grande  cabane ,  où  il 
vit  bien,  d'après  ce  qu'il  avoit  entendu 
dire  des  mœurs  &  des  coutumes  de  ces 
infulaires,  qu'il  étoit  réfervé  à  un  fort  bien 
plus  cruel  que  celui  de  fes  compagnons. 
EfFeâivement,  il  devoit  être  brûlé  à  petit 
feu  &  en  public,  &  le  jour  de  cette  barr 
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bare  cérémonie  écoit  indiqué  à  un  terme 
peu  éloigné;  en  attendant  on  nourrif- 
foit  le  prifonnier ,  on  lui  laiiToit  envi- 
fager  l'horreur  du  fort  qui  lui  étoit  pré- 
paré, &:  chaque  Sauvage  de  l'un  8c  l'autre 
lèxe  venant  l'examiner  avec  curiofité ,. 
fembloit  choifir  la  place  où  ils  dévoient 
porter  leurs  coups  ;  car  il  étoit  dediné  à 
foufFrir  des  grands  tourmens  avant  que 
de  mourir, 

La  fille  du  grand  Chef  devoit  lui  don- 
ner le  premier  coup;  eîies'appelloit/^r/<:(?5,. 
&  podedoit  avec  la  jeunefle  tous  les  agré- 
mens  de  la  beauté;  rien  n'étoit  auiîi  char- 
mant dans  toute  l'étendue  du  nouveau 
monde;  fes  attraits  étoient  faits  pour  les 
climats  fous  lefquels  elle  étoit  née.  Son 
teint  &  fes  traits  auroient  pafle  pour 
rudes  en  Europe;,  mais  fon  cœur  &  fon 
efprit  avoient  des  qualités  qui  dévoient 
être  fenties  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  La  curiofué  la  porta  ,  comme 
toutes  les  autres  femmes  &i  fi  les  de  fa 
nation,  à  voir  le  prifonnier,  &  l'amour 
îa  frappa  d'un  trait  dont  elle  ne  put  fe 
défendre.  Sas  yeux  fe  remplirent  de  lar- 
mes, d'abord  involontaires,  &  qui  enfuira 
redoublèrent  par  l'effet  d'un  fen:iment 
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auquel  elle  fe  livra  toute  entière.  Elle? 
penfa  toute  la  nuit  au  jeune  Anglois,  le 
revit  le  lendemain ,  &  fe  confirma  dans- 
la  réfolution  de  le  fauver.  Après  avoivr 
fait  quelques  préparatifs  nécefinires,  elle 
fe  rend  le  foirdu  fécond  jour  à  la  cabane 
qui  fervoit  de  prifon  à  l'étranger,  dont 
le  fupplice  devoit  commencer  le  lende- 
main matin.  Il  n'étoit  point  gardé,  mais 
feulement  lié  ;  l'on  ne  croyoit  pas  qu'il  y 
eût  dans  l'Ide  quelqu'un  afi'ez  ennemi  de 
la  patrie  pour  dérober  un  prifonnier  à  la 
vengeance  publique. 

Le  foir  donc ,  larico  le  détacha ,  Ig 
tira  fans  bruit  de  fa  cabane  ^  de  lui  fit 
figne  de  la  fuivre.  Il  s'abandonna  fans 
réplique  &  en  filcnce  à  celle  qui  vouloir 
bien  lui  fervir  de  guide,  perfuadé  qu'on 
ne  pouvoiî  lui  préparer  un  fort  plus  cruel 
que  celui  qui  rattendoic  le  jour-fuivanr- 
larico  ,  par  des  chemins  détournés  & 
connus  d'cUe  feule,  le  ccnduifit  jufques. 
dans  une  profonde,  mais  large  caverne, 
dont  l'entrée  étoit  tournée  du  coté  de  la 
mer.  Elle  lui  avoit  préparé  elle-mcme 
dans  cet  afyle  un  lit  de  mouHe,  &  des 
provifions  de  fruits  propres  à  le  fubflanter 
6c  à  le  défakérer;  elle  lui  fit  comprendre 
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par  figne  qu'elle  voulait  le  dérober  à  la 
mort,  &  quel  motif  l'y  engagcoit.  Inkle , 
fans  être  aufli  touché,  lui  témoigna  pour- 
tant de  la  reconnoiffance,  &  acquit  par 
ce  foible  fentiment,  de  nouveaux  droits 
lur  le  cœur  à^Iarico,  Elle  le  lalfla  avant 
que  le  jour  parût,  &:  ayant  bouché  l'en- 
trée de  la  caverne,  de  forte  qu'on  ne 
pût  fe  douter  qu'elle  étoit  habitée ,  elle 
regagna  fa  cabane.  Le  lendemain  les  Ca- 
raïbes afiemblés  cherchèrent  en  vain  l'Eu- 
ropéen fur  lequel  ils  dévoient  exercer  leur 
cruauté;  on  crut  qu'il  s'étoit  évadé  feul, 
<6c  on  parcourut  toute  Tlfle  fans  pouvoir  le 
trouver;  enfin  on  renonça  à  fa  pourfuite , 
^  aucun  foupçon  ne  tomba  fur  la  Princeffe 
fauvage,  qui  ne  ce/Ta  de  rendre  des  vifites 
nodurnes  à  l'objet  de  facompaflion  &  de 
fa  tendreiTe.  Dans  ce  pays  barbare,  où  les 
mots  à' honneur  &  de  délie atejfe  ne  font 
pas  même  connus,  les  PrincefTes  n'ont  ni 
Dames  d'honneur,  ni  furveillantes  d'au- 
cune efpece;  elles  vont  fur  leur  bonnes- 
foi  3  qui ,  quoiqu'il  leur  arrive ,  ne  les 
abandonne  jamais. 

Trois  mois  entiers  s'écoulèrent  pendant 
îefquels  ce  commerce  myftérieux  dura» 
D'abord  leurs  regards  feuls  s'explique- 
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fent;  mais  ils  fe  firent  enfuite  un  langage 
qui,  au  commencement,  étoit  prefque 
muet  &  pantomine,  &  qui  tut  bientôr 
mêlé  de  quelques  mots  Anglois  qui  les 
mirent  en  état  de  fe  communiquer  mu- 
tuellement leurs  idées.  Il  y  avoit  déjà 
afTez  long  -  temps  quiarico  connoiffoic 
l^amour  par  fcs  effets ,  lorfque  Inkle  lui 
en  apprit  le  mot  en  Anglois,  le  lui  dé- 
finit ,  Taflura  qu'il  en  rellentoit  autant 
pour  elle  qu'elle  en  avoit  pour  lui,  de  lui 
parla  du  bonheur  qu'ils  goûteroient,  s'il 
pouvoit  retourner  avec  elle  au  milieu  de 
fes  concitoyens.  Il  lui  fit  un  tableau  flatté 
des  mœurs  &  de  la  façon  de  vivre  des 
Européens,  &  lui  infpira  le  defir  de  par- 
tager les  plaifirs  d'une  fociété policée.  La 
fenfible  îarico,  perfuadéc  que  fi  elle  pou- 
voit approcher  des  habitations  Angloifes, 
elle  y  jouiroit  d'une  paix  &  d'un  bonheur 
bien  plus  grands  que  ceux  qu'elle  goû- 
toit,  entra  dans  les  vues  de  fon  amant, 
qui  afpiroit  à  voir  arriver  quelque  vaif- 
feau  Européen  fur  le  rivage  vers  lequel 
éroit  tournée  l'entrée  de  la  caverne.  Ils 
regardoient  attentivement  au  clair  de  la 
lune  s'ils  n'en  appercevoient  pas  queU 
ques-uns,    lorfqu'ils  découvrirent  un^ 
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voile  &  un  bâtiment  qui  rafoit  la  côte 
d'alTez  près.  Auflfitôt  Inkle  n'héfite  point 
à  fe  jetter  à  la  nage,  &  larico  à  le  fuivre# 
Le  defir  de  revoir  Tes  compatriotes  donne 
des  forces  à  l'un;  &  un  amour  fincere  > 
le  premier  qu'elle  eût  refTentî,  en  donne 
à  Tautre;  ils  fendent  Tonde;  ils  appro-. 
client  du  vaifTeau;  il  l'appelle,  elle  crie  ï 
on  les  apperçoit  ;  un  efquif  les  reçoit , 
&  ils  montent  fur  le  navire,  qui  fe  ren- 
doit  à  la  Barbade.  Après  les  avoir  fecou- 
rus ,  féchés ,  alimentes  ,  &  leur  avoiç 
donné  le  temps  de  prendre  quelque  re-3 
pos,  le  Capitaine  du  navire  Anglois  in-^ 
ferroge  Inkle  fur  fon  aventure  :  celui-ci 
la  lui  conta  avec  vérité,  d'autant  plus  qu^il 
n'avoit  aucun  intérêt  à  ladéguifer.  Le  ma-f 
rin ,  qui  étoit  un  homme  fans  éducation 
&  fans  principes  :  «  Goddam^  lui  dit-il  y 
»  mon  ami,  je  vois  que  tu  as  de  grandes. 
»  obligations  à  cette  fille ,  fans  elle  ta 
»  étois  grillé  &  mangé  comme  un  bou- 
9û  din  ;  il  ne  tenoit  même  qu'à  elle  d'en 
»  avoir  fa  part  ;  mais  ce  n'étoit  pas  là  le 

«parti  qu'elle  vouloit  tirer  de  toi 

»  Après  tout,  n'importe,  il  faut  toujours 
»  favoir  gré  aux  gens  du  bien  qu'ils  nous' 
»fûntj  quand  même  ce  feroit  pour  kuc 
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T>  intérêt,  m^is  go dc^am /i\  faut  auffi  penfer 
3:>  au  fien  propre;  &  avec  quoi  vivras-tu 
«quand  tu  feras  arrivé  dans  notre  Ifle? 
»  Ta  pacotille  eil  dilTipée  ou  fubmergée 
30  avec  le  bâtiment  fur  lequel  tu  t'étois 
»  embarqué  comme  Filibuflier  *;  encore 
»  une  fois,  avec  quoi  vivras-tu,  &:  avec 
»  quoi  feras-tu  vivre  cette  jolie  fille? 
«Sera-ce  avec  de  Tamour,  mon  ami? 
3->  Goddam ,  on  en  meurt  plus  qu'on  en 
»  vit  ;  mais  (  ajouta-t-il ,  en  tirant  le 
«jeune  Anglois  à  l'écart  :  )  fais-tu  bieix 
»  réflexion  que  tu  poffedes  dans  cette 
»  jolie  fille  la  valeur  d'une  pacotille  toute 
»  entière  ?  Si  tu  veux  t'en  défaire ,  tu 
»  la  vendras  avantageufement  à  quel- 
»  que  riche  habitant  de  la  Barbade,  tu 
»  en  retireras  une  fommc  aflez  honnête 
30  pour  vivre  quelque  temps,  après  m'a- 
»  voir  payé  ton  pafTage  >  &  Indemnifé 
30  du  fervice  que  je  t'ai  rendu  en  te  rece- 
3>  vant  fur  mon  bord.  Quant  à  elle,  elle 
33  ne  manquera  de  rien;  tant  qu'elle  fera 
»  jeune  &  fraîche ,  fes  maîtres  la  traite- 

*  Efpecc  de  corfaires  qui  a  été  très- connue; 
en  Américjue  .  &  <^ui  commettoit  de  grandi  dc-» 

{ordres. 
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»  ront  bien  ;  enfuite  on  lui  fera  époufer 
»  quelque  Nègre;  &  comme  elle  eft  forte , 
»  elle  travaillera  encore  long-temps ,  ôc 
30  fera  des  enfans. 

Inkle  rejeta  d'abord  bien  loin  une  pro- 
pofition  aiiffi  odieufe,  cependant  ils  arri- 
vèrent à  la  Barbade^  où  notre  jeune  An- 
glois  fe  trouva  bien  embarralTé  :  n'ayant 
point  de  quoi  payer  fon  gîte,  perfonne 
ne  vouloit  le  recevoir.  Le  cruel  Capitaine 
de  Navire  le  perfécutoit  pour  le  paiement 
de  fa  nourriture  pendant  le  palîage ,  & 
les  habits,  tant  bons  que  mauvais,  qu'il 
lui  avoit  fournis.  Quant  à  larico ,  elle 
n'étoit  vêtue  que  de  fes  propres  charmes; 
mais  ils  fuffifoient  pour  ce  qu'on  en  donnât 
un  prix  confidérable.  Inkle  pafia  deux . 
jours  dans  une  agitation  épouventable ,' 
rebuté  par-tout,  ou  recevant  par  rapport 
à  larico  des  proportions  malhonnêtes  & 
révoltantes.  Le  défefpoir  de  celle-ci  étoit 
mêlé  d'éronnement  ;  elle  qui   avoit  vu 
dans  fa  Patrie  tous  les  Sauvages  fe  re- 
garder comme  frères ,  ne  fe  rien  refufer 
les  uns  aux  autres,  &  fe  diftribuer  avec 
égalité  les  fecours  &  la  fubfîftance  ,  ne 
concevoir  pas  comment,  dans  ce  pays 
civilifé  dont  fon  amant  lui  avoit  faiî  tant^ 
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d'éloges,  on  étoit  abandonné  &  infiiké 
faute  de  certaines  richefles  dont  elle  ne 
connoiflbit  ni  l'ufage  ni  la  valeur. 

Le  réfuîtat  de  ces  agitations  fut  cepen- 
dant de  fuivre  l'affreux  confeil  du  Capi- 
taine de  Navire ,  &  de  céder  à  fes  perfé-^ 
cutions^  Celui-ci  le  conduit  chez  le  plus 
riche  habitant  de  rifle^  &  lui  propofe 
l'achat  d'une  jeune  efclave  parFaitement 
bien  faite.  L'opulent  colon  ordonne  qu'on 
la  lui  amené;  on  lui  obéit  :  il  l'examine 
avec  l'oeil  avide  &  intéreffé  d'un  riche 
voluptueux,  il  en  offre  une  fomme  affes^ 
coniidérable,  dont  hikle  troublé,  conf- 
terné,  baillant  les  yeux,  fe  mordant  les 
lèvres ,  paroît  fe  contenter;  mais  le  Marin 
qui  l'accompagnoit,  inflige  pour  lui,  de* 
mande  davantage,  &  l'obtient.  larlco  pré- 
fente  à  ce  marché,  n'entendant  qu'im- 
parfaitement tout  ce  qui  fe  dit  en  An- 
glais; conçoit  pourtant  qu'il  eft  queftion 
de  la  vendre,  &  q\iInUe  veut  la  livrer 
&  l'abandonner.  Alors  elle  paffe  de  l'é- 
tonnement  dans  lequel  elle  étoit  plongée, 
à  un  accès  de  fureur  ;  elle  s'écrie  &  s'ex- 
prime dans  le  langage  de  fon  pays,  mêlé 
de  quelques  mots  Anglois  ;  avec  cette 
éloquence  naturelle  que  les  grandes  paf- 
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fions  &  les  fituations  violentes  fournif- 
fenu  Son  nouveau  Patron  étonné,  la  con- 
duit chez  lui  avec  douceur  &  humanité, 
Inkle  refte  dans  une  efpece  de  ftupidité  ; 
il  étoit  échappé  à  îarico ,  dans  fa  fureur, 
.de  reprocher  à  fon  amant  qu'elle  éroit 
enceinte  rie  Marin  Anglois  faifit  ce  mot, 
&  rappelle  l'acheteur  :  Sir  y   lui  dit-il  , 
vous  voye^  que  vous  acheté^  deux  ejclavcs 
pour  une ,  cela  mérite  quelque  fomme  de 
plus  :  rien  de  plus  jufie^  répond  le  Négo- 
ciant, en  tirant  de  fa  poche  encore  quatre 
guinées.  Fort  bien,  continue  'le  Marin ,  je 
^arde  cet  argent^   &  Je  ne  demande  plus 
rien  y  dit-il,  en  adreflant  la  parole  à  Inkle  ^ 
pour  ton  pajjagc  &  ton  habillement ,  jouis 
du  refie  de  ta  fortune.^  &  fois  heureux^  Le 
jeune  Anglois  frappé  de  furprife  &  d'hor- 
reur du  crime  qu'il  venoit  de  commettre, 
en  vendant  fa  bienfaitrice ,  fuit  comme 
autrefois  Caïn^  après  le  meurtre  de  fon 
frère  Abel;  il  s'échappe  fans  favoir  q\x  il 
va,  emportant  le  prix  de  fon  forfait.  II 
parcourut  la  ville  ou  bourg,  capitale  de 
l'IOe;  il  entre  dans  un  cabaret  où  l'on  ven- 
doit  cette  liqueur  perfide,  enivrante,  cor- 
rofive ,  compofée  du  fuc  des  cannes  de 
lucre,  &  communément  appellée  Taffia; 
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il  en  boit  avidement,  &  agité  en  partie 
par  fes  remords,  &:  en  partie  étourdi  par 
cette  liqueur,  il  tomba  par  terre,  en  fe 
roulant  fur  le  fable.   Dans  cette  agita- 
tion afFreufe ,  qui  fut  fuivie  d'un  profond 
affoupilTement,  fa  bourfe  fe  détache  & 
tombe  de  fa  poche.  Quelque  Matelot  ou 
quelque  Efclave  s'en  empare ,  &  vingt- 
quatre   heures   après  InkU  fe   réveille , 
n'ayant  plus  rien  à  lui  que  fes  remords  ; 
il  s'y  livroit,  &  fembloit  même  vouloir 
en  redoubler  l'horreur ,  lor fqu'on  vient 
l'arrêter  pour  le  conduire  devant  le  Gou- 
verneur de  rifle  :  c'étoit  un  Seigneur 
Anglois  qui  avoit  les  fentimens  confor- 
mes à  fa  naifïànce  &  à  l'état  Militaire 
qu'il  avoit  embralfé  :  s'il  n'éroit  pas  ra- 
nommé  par  fa  bienfaifance,  il  l'étoit  du 
moins  par  fa  juftice  qui  en  eft  la  fource 
&  la  bafe.  Inkle  parut  en  fa  préfence,  & 
fut  confronté  à Zzr/'ro.  Celle-ci  expofa  avec 
naïveté  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dang 
fon  Ifle;  le  Gouverneur  en  frémit  &  fut 
pénétré  de  l'horreur  que  devoit  infpircr 
un  monftre  qui  avoit  vendu  celle  à  qui  il 
devoit  la  vie.  L'habitant  confirma  le  récit 
ingénu  de  la  fille  fauvage,  le  Comman- 
dant prononça  que  l'aclition  du  jeune  Aw- 


i^^     BIBLIOTHEQUE 

glois  étoit  atroce,  il  le  condamna  à  ren- 
dre la  fomme  qu'il  avoir  touchée  pour 
•le  prix  àHarico ,  mais  il  ne  l'avoir  plus, 
I<e  malheureux  Angîois  s'avoua  criminel 
avec  la  fermeté  d'un  homme  qui  ne  craint 
point  les  fuites  d'une  mauvaife  adion 
qu'il  fe  reproche  à  lui-même.  He  bien , 
dit  le  Gouverneur,  v.  tu  refteras  efclave 
.33  de  celui  qui  a  acheté  ta  bienfaitrice  , 
33  &  pour  elle,  je  lui  ferai  revoir  fa  pa- 
»  trie,  &  je  la  rendrai  à  fes  parens.  Mi- 
T>  lord,  lui  répondit  Inkle ,  tu  es  jufte , 
»  je  mérite  le  fupplice  auquel  tu  me 
x>  condamnes ,  je  fuis  charmé  de  voir 
30  larlco  retourner  dans  fa  patrie.  Ah  ! 
»  qu'elle  foit  heureufe  &  que  je  fois 
33  puni  !  »  A  ces  mots,  il  fe  retira,  &  fut 
eff'edivement  conduit  dans  les  champs  & 
mêlé  avec  les  Efclaves  Nègres  de  Francis 
(  c'étoit  le  nom  de  Thabitant }.  Ayant 
été  mis  fous  les  ordres  de  fon  Bomba  , 
ou  Diredeur  de  fes  Efclaves,  il  fut  con- 
traint, à  grands  coups  de  fouet,  de  vivre 
dans  l'état  le  plus  humiliant,  &  de  fe  dé- 
vouer aux  plus  rudes  travaux. 

laricG   fut  embarquée  &  reconduite 
dans  fon  pays  natal;  elle  fut  remife  entre 

les 
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les  mains  de  Ton  père ,  qui  la  reçut  avec 
la  plus  grande  joie,  &:  lui  pardonna  avec 
la  douceur  3c  la  bonté  d'un  Sauvage  qui 
ne  confulte  que  la  nature  ,  au  lieu  d&s 
préjugés  &  de  l'opinion  d'un  faux  hon- 
neur j  mais  ceux  qui  conduifirent  la  Prin- 
cefle  (auvage,  rapportèrent  au  Gouver- 
neur,  que,  loin  d'être  fatisfaire  de  la  juf- 
tice qu'on  luiavoit  rendue,  elle  regrettoit 
fans  ceffe  le  perfide  InUe,  &  que  trompée 
par  fon  cœur,  elle  ne  pouvoit  s'imaginer 
quil  fût  11  coupable,  tant  l'amour  eft 
aveugle  ! 

Un  an  fe  pafïà ,  pendant  lequel  InkU 
fubiffoit  fon  fort,  en  reconnoilîant  fans 
celle  qu'il  l'avoit  mérité.  »  Livrée  de  la 
M  mifere  &  de  la  punition,  difoit-il,  en 
35  regardant  &  apollrophant  les  haillons 
»  dont  on  l'avoit  couvert,  &  les  inflru- 
»  mens  de  fon  travail  èc  ceux  des  cruau- 
»  tés  qu'en  exerçoit  fur  lui,  je  vous  con- 
35  fidere  avec  refped  &  une  forte  de  fatis- 
»  Faction!  Vous  êtes  pour  moi  les  minif- 
»  très  de  la  Juftice  divine  ;  j'ai  mérité  plus 
»  de;  maux  que  je  n'en  éprouve  !  O  larico  I 
30  6  ma  chère  maîtrefife  !...  Mais  qu'ofé- 
»  je  dire  ,  malheureux  !  . . . .  Comment 

1778.  ^oyembre%  G 
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»  puis  je  prononcer  le  nom  d'une  fille  à 
33  qui  j'ai  de  fi  grandes  obligations ,  &qui 
3»  a  de  fi  grands  reproches  à  me  faire!. . . 
30  Amis  y  difoit'il,  à  fes  compagnons  d'm- 
39  fortune,  amis,  (fi  toutefois  ce  mot  peut 
33  fortir  de  ma  bouche  ,  &  s'il  m'eft  per- 
03  mis  d'appeller  quelqu'un  mon  amà)  j'ai 
33  manqué  d'humanité;  vous  devez  .  me 
3s  méprifer  tous  tant  que  vous  êtes;  je  fuis 
=3  l'opprobre  de  la  nature  :  hommes,  di- 
30  îefi:ez-moi,  fuyez-moi  comme  un  monf- 
»  tre  qui  n'appartient  plus  à  votre  efpece  : 
»  écoutez  éc  frémiiïez  ce. 

Alors  il  leur  faifoit  le  récit  des  bontés 
quTarico  avoit  eues  pour  lui,  de  l'amour 
^qu'elle  lui  avoit  témoigné,  &  de  l'ingrati- 
tude avec  laquelle  il  l'avoit  facrifiée ,  elle 
&  le  fruit  de  leurs  amours;  tous  le  plai- 
gn  oient  fans  ofer  entreprendre  de  Is  con- 
foler.  Un  jour  qu'il  étoit  couché  au  pied 
d'un  arbre,  il  s'écrioit  :  »  Où  es- tu,  larico} 
33  je  t'ai  perdue  pour  jamais,  toi  &  mon 
30  enfant  ! . . .  Jamais  il  ne  me  nommera 
30  fon  père...  fi  ce  n'eft  peut-être  pour 
y>  frémir  d'horreur  quand  tu  lui  appren- 
30  dras  combien  cepere  fut  barbare...  Que 
»  je  fuis  à  plaindre!  ce  que  j'ai  déplus 
*  cher  au  monde  ne  peut  fe  rappellera  mon 
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3î  idée  qu'avec  tous  les  tranfports  de  la 
»  haine  &  du  de'fefpoir;  &  lorfqiie  mon 
»  nom  échappera  à  leur  voix  plaintive  , 
35  autour  d'eux  tout  recevra  l'empreinte 
»  de  l'épouvante. 

Tout-à-coupun  Officier  du  Comman- 
dant vient  demander  Inkle ;  &  l'ayant  tiré 
du  champ  où   il  travailîoit ,  le  conduit 
dans  le  jardin  du  Gouverneur  :  il  l'y  trouve 
avec  fon  maître,  ■»   Inkle  ^  lui  diient-ils, 
»  tes  maux  font  finis,  tes  remords  &  ton 
»  repentir  ont  fans  doute  fléchi  le  Ciel  ! 
»  nous  venons  de  recevoir  les  préfens  \q^ 
n  plus  riches  pour  ta  rançon.  Ce  font  ces 
33  mêmes  Caraïbes  qui  habitent  l'ifle  dans 
»  laquelle  tu  as  trouvé  larico  qui  te  re- 
»  demandent.   Ah  !   fans   doute  ,  s'écria 
y>  Inkle  y  que  la  juftice  Divine  veut  que 
»  j'aille  expier  mon  crime  fur  le  lieu  où 
»  je  l'ai  commis.   Eh  bien  j'y  vais;  I3 
y^  père  ^larico ,  ou  elle-même ,  me  feront 
»  lubir  les  fupplices  que  j'ai  mérités  ,  & 
3J  que   je  n'aurois  pas  dû  éviter  :  mar- 
53  chons.  «  Le  Gouverneur  6c  Francis'f  dS" 
furerent  qu'il  ne  paroiffoit  point  dan^  la 
démarche    que   faifoient   les   Sauvages , 
qu'ils  euflent  aucune  mauvaife  intention 
contre  lui,  ilrefufa  de  les  croire  ^  &  ce- 
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pendant  il  partit  avec  un  interprète  Ca- 
raïbe dans  un  canot  conduit  par  douze 
ïnfulaires  ;  ils  arrivèrent  heureufement  à 
Saint-Vincent.  Chemin  faifant,  l'inter- 
préta lui  apprit  que ,  loin  d'être  deltiné 
?iu  fupplice ,  la  gloire  &  le  bouheur  l'at- 
tendoient  dans  fon  ifle  :  voici  ce  qui  s'y 
ctoit  paffe  depuis  un  an. 

Lzrico  y  avoir  été,  comn^e  nous  l'avons 
dit,  reçue  avec  bonté  par  le  Cacique  fon 
père  j  elle  avoit  mis  au  monde  un  fils  àt^- 
tiné  à  gouverner  l'Ifle,  puifqu'il  étoit  le 
feul  enfant  Sïarico  ,  fille  unique  du  Ca- 
cique ,  &  que  ces  peuples  fauvages  avoienc 
eu  depuis  long-temps  la  fagclTe  de  rendre 
la  fouveraineté  de  leur  ifle  héréditaire. 
C'étoit  en  vain  que  depuis  fa  couche  le 
vieux  Chef  avoit  voulu  perfuader  à  fa  fille 
de  prendre  d'autres  liens,  &  d'oublier  fon 
cher  Anglois,  il  n'avoit  pu  la  faire  renon- 
cer, ni  à  fon  amour  ,  ni  à  fon  chagrin, 
Lui-mcme  s'étoit  affligé  de  la  triftefle  de 
fa  fille;  il  étoit  tombé  malade,  &:  étoit 
mort  en  recommandant  à  fes  peuples  de 
reconnoître  fon  petit  fils  pour  leur  Chef. 
La  mémoire  de  leur  défunt  Cacique  leuc 
,étant  chère,  ils  y  étoient  allez  difpofés; 
jnais  cet  enfant  ne  venoit  que  de  naître, 
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&  il  n'nvoic  point  de  père  qui  put  lup- 
pléer  à  Ton  extrême  jeunéfle.  Le  conieil 
des  anciens  de  ride  réiolut  de  propofer 
à  la  fille  de  leur  Chef  de  choifir  quelqr.e 
vieux  guerrier  expe'rimenté  pour  (ervir  de 
tuteur  à  Ton  fils;  latico  fe  rendit  à  leur 
alfemblée  ,  tenant  Ton  fils  entre  les  bras  ; 
M  Guerriers;  leur  dit- elle  ,  cet  enfant  que 
»  vous  voyez  ,  a  un  père  ;  il  vit  encore ,  &: 
30  il  a  droit  d'être  préféré  à  tout  autre  pour 
3>  l'élever  &   le   rendre   dfgnc   de  vous 
»  commander.  Il  eft  courageux;  il  en  a 
»  donné  ^qs  preuves  dans  cette  Ifie  même. 
»  il  ne  craint  point  la  mort,  ^  vous  l'avez 
»  vu  attendre  avec  fermeté  les  fupplices 
33  cruels  qui  lui  écoient  félervés ,  &  préc 
»  à  chanter  fa  chanfon  de  mort,  lorfque 
»  vous  deviez  le  brûler  à  petit  feu.  Il  efè 
y>  jufte  &  vertueux  ,    ou  du  moins  il  le 
»  fera  ;  car  une  première  faute  qu'il  a 
33  commife ,  &  qui  ne  le  rend  coupable 
»  qu'envers  moi ,  lui  a  infpiré  des   re- 
»  mords  fi  vifs,  qu'il  fent  à  préfent  toute 
r.  l'horreur  du  crime,  &  le  prix  delà  ver- 
»  tu.  Je  (uis  informée  ,  par  des  efclave? , 
x>  compagnons  de  {^s  peines  &  témoins 
3»  de  fes  regrecs  ,  de  ce  qu'il  penfe  à  pré- 
3»  fent.  6c  de  ce  qu'il  voudroit  faire  pouï 
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»  réparer  fon  injuftice  à  mon  égard.  Ces 
»  elclsves  font  parmi  vous;  ils  fe  font 
»  dérobés  àla  tyranniedes  A^nglois^  pour 
»  partager  notre  liberté,  dent  ils  font  di- 
»  gnes,  puifqu'ils  ont  toujours  été  ver- 
3>  tueux.  Quant  à  Inkle,  il  regarde  fon 
«>  efclavage  comme  une  peine  de  la  faute; 
3>  il  le  fupporte  avec  confiance  ;  croyez- 
3>  moi,  il  eO:  allez  puni.  J'ai  fouvent  oui 
»  dire  à  mon  père  qu'on  peut  fe  fier  aux 
»  hommes  infirmes  par  leurs  malheurs  & 
3»  leurs  propres  fautes,  quand  ils  les  ont 
»  fentis.  Fiez- vous  à  Inkle^  &  laiiTez-lui 
5i  le  foin  d'élever  fon  fils,  &  de  lui|jp- 
»  prendre  à  vous  gouverner.  Il  efl  vrai 
3:»  qu'il  eil  étranger,  6c  d'une  nation  en- 
^  nem.ie  de  la  vôtre;  mais  ce  feroit  en 
»  vain  qu'il  concevroit  le  projet  de  voua 
»  afiujeitir  à  fes  compatriotes;  quand  il 
05  fera  feul  au  milieu  de  vous,  que  pour- 
»  roit-il  faire  pour  vous  nuire?  Et  que 
»  pourroit  un  tyran  ,  quelque  envie  qu'il 
30  eût  de  rétre,  contre  tout  un  peuple  qui 
»  s'oppoferoit  à  fa  tyrannie?  Continuez 
»  de  prendre  contre  les  Anglois,  les  fa- 
as  ges  précautions  que  vous  avez  toujours 
»  prifes ,  &  vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
oè  leur  part.  înkle  ne  trahira  point  fa  patrie 
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»  en  vous  défendant  contre  fes  compa- 
»  triotes  ,  puifque  vous  ne  voulez  jamais 
»  les  attaquer  ;  en  vous  protégeant,  il 
30  foutiendia  la  caufe  de  la  juftice  &  de  I^ 
w  rail  on  ce. 

Ce  difcours  prononcé  avec  Téloquence 
naturelle,  &  les  grâces  qui  étoient  parti- 
culières à  la  belle  Sauvage,  attira  les  fuf- 
frages  &  les  appîaudilTeniens  de  toute  l'af- 
femblée;  il  ne  fut  plus  quefUon  que  d'en- 
voyer chercher  le  malheureux //2/^/f,  pour 
le  conduire  dans  cette  Ifîe,  théâtre  de  fes 
plus  iingulieres  aventures. 

D'après  ce  récit,  on  lui  fit  adopter  pen- 
dant fa  route  même  le  codume  propre  à 
fon  nouvel  état,  c'efl-à-dire,  qu'il  fe  dé- 
pouilla de  Tes  habits  à  TEuropéennc-j  8c 
s'ajufta  à  la  Sauvage,  pour  prouvejr  d'au- 
tant mieux  à  fa  belle  maîtrefle  qu'il  fc 
confacroit  à  fon  fervice  de  à  celui  de  fa 
nation. 

larico  l'attendoit  avec  impatience,  5c 
le  reçut  avec  des  franfports  qu'elle  ne 
put  même  cacher  à  fon  peuple.  Elle  étoit 
magnifiquement  parée ,  &  tenoit  fon  en- 
fant entre  (es  bras;  elle  courut  au-devant 
d'Li.Ue,  &  lui  préfentant  fon  fils  :  chsr 
Amant ,  lui  dit-elle,  voici  tafiMU  e'pour 
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fe  ;   voici   le   bel   enfant   qui    te    doit  le 
jour,,, , 

Nous  abrégeons  le  récit  de  cette  fcene 
véritablement  attendriiïante.  Tous  les  Ca^ 
raïbes  applaudirent  au  choix  de  leur 
Reine,  &  reconnurent  l'empire  du  bel 
Angîois,  quijuftiFia  ce  choix  ,  &  mérita 
Its  bontés  à\îarico  ^  par  îa  lageQe  avec  la- 
<:|ueîîe  il  fe  conduifit  à  la  tête  de  la  nation. 
Il  prit  les  précautions  les  plus  fages  pour 
que  fes  peuples  ne  FifTent  aucun  mal  aux 
Européens,  &  n'en  reçuflent  aucun  dom- 
mage. Il  établit  entre  eux  un  commerce 
qui  parut  avantageux  aux  uns  &  aux  au- 
tres. L'ifle  produifoit  beaucoup  de  cette 
efpece  de  marchand! fes  dont  l'Europe  fe 
pafToit  très-bien  avant  la  découverte  de 
l'Amérique  ,  &  fepalTeroit  encore  fi  l'avi- 
dité du  gain  ne  les  avoit  mifes  à  la  mode, 
&  rendues  prefque  nécelFaires.  On  y  trou- 
voit  aufli  quelques  objets  de  curiofité, 
d'autres  qui  paroiffoient  pouvoir  contri- 
buer à  la  parure  des  Dames  Européennes , 
6^  quelques  drogues  médicinales  qui  gué- 
riflbient  peut-ctre  plus  encore  par  la  con- 
fiance que  les  Médecins  d'Europe  avoient 
fait  preiidre  en  elles ,  que  par  leur  effica- 
cité réelle,  Inkle  économifa ,  &  fie  valoir 
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cette  efpece  de  machandife  allez  avan- 
tageufement  pour  les  faire  defirer  à  (es 
anciens  compatriotes.  Comme  tout  fe  fai- 
foic  par  échange  entre  les  deux  nations  , 
il  obtint  en  revanche  de  ces  bagatelles  y 
un  grand  nombre  de  chofes  plus  utiles; 
mais  dont  les  Européens  qui  y  étoient 
accoutumés  depuis  long-temps ,  ne  fai- 
foient  pas  autant  de  cas.  Il  y  avoit  dans 
rifle  quelques  mines  d'or  &  d'argent,  & 
deux  rivières  dont  les  eaux  laiiToient  fur 
le  fable  beaucoup  de  paillettes  de  ces 
précieux  métaux.  Inkle  défendit  févere- 
ment  qu'on  en  ramafsât ,  &  fur-tout  qu'on 
en  donnât  connoifl'ance  aux  Anglois,  il 
en  prévoyoit  bien  les  conlequences.  Il 
choifîflbit  aufil  parmi  les  Marchandifcs 
qu'il  tiroit  de  chez  eux  ,  celles  qui  ne 
pouvoient  point  altérer  la  fimpliciré,  la 
douceur  &  la  pureté  des  mœurs  des  Ca- 
raïbes, &  leur  infpirer  le  goût  du  luxe  & 
de  la  frivolité.  Il  les  corrigea  tant  qu'il 
put  du  goût  à^s  liqueurs  fortes ,  &  l'on 
remarque  que  fous  fon  règne  il  ne  péné- 
tra pas  dans  Tlfle  de  Saint  -  [Vincent  une 
feule  bouteille  de  cette  eau  ,  ou  crème  à^s 
Barbades  ,  (}ui  fe  boit  avec  tant  de  délices 
dans  toute  l'Europe. 
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Nous  avons  dit  qnlnkle  avoit  fait  de 
bonnes  études;  il  avoit  acquis  des  con- 
noifTances  affèz  étendues  fur  toutes  les 
parties  des  belles-lettres,  des  fciences  & 
des  arts;  mais  il  ne  les  communiqua 
qu'avec  la  plus  grande  rélerve  à  Tes  Sau- 
vages. Il  fentit  que  quelques-unes  pou- 
voient  leur  être  nuifibies,  que  beaucoup 
leur  ieroient  inutiles, &  qu'un  petit  nom- 
bre feulement  leur  ferviroit  pour  la  cul- 
ture de  leurs  terres,  leur  déiQnÎQ  &  la 
douceur  de  la  vie.  Il  n'y  eut  que  fa  fem- 
me &  fon  fiîs  auxquels  il  ne  cacha  rien 
de  ce  qu'il  favoit,  perfuadé  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  que  ceux  qui  doivent  gouverner 
les  autres,  n'ignoraiîent  de  rien;  mais 
que  quant  à  ceux  faits  pour  obéir,  le 
cerclede  leurs  connoiffancesdoitcrre  bor- 
né» quoique,  d'ailleurs,  le  peu  de  notions 
qu'on  leurdonne,  doive  toujours  être  vrai 
de  jufte. 

La  langue  Caraïbe  n'avoit  ni  livres  ni 
caraderes ,  &  il  ne  chercha  point  à  pro- 
curer à  fes  fujets  de  pareils  avantages.  Il 
fit  feulement  venir  pour  fon  ufage  quel- 
ques livres  Anglois,  &  il  mit  fa  femme 
&  fon  iils  en  état  de  les  étudier  feuÎF. 

Ce  Fut  à  l'aide  de  pareils  principes  de 
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modération,  d'équicé  6c  de  bienfaifance, 
qa'InUô  ,  fa  femme  larico  &  leur  fils  , 
auquel  ils  avoient donne  le  nom  à^ larico  , 
régnèrent  paifiblement  &  heureufemenc 
fur  la  nation  Caraïbe  établie  dans  Tlfle 
de  5".  f^incent,  Leurpoftéritéla  gouverna 
avec  le  même  facccs,  jufqu'à  cequ'enHn 
fes  petits-fils  dégénérèrent  de  la  vertu  de 
leurs  ancêtres.  Les  abus  fe  glifferent  dans 
ce  Gouvernement  comme  ils  ont  fait  dans 
tous  les  autres,  La  divifion  fe  mit  parmi 
les  Caraïbes  ;  les  Européens  trouvèrent 
moyen  de  former  quelques  établiffemens 
dans  rifle ,  &  ne  tardèrent  pas  à  réduire  à 
un  très-petit  nombre  celui  à^s  anciens 
habita ns.  C'eft  pourtant  encore  le  feul 
lieu  de  l'Amérique  où  Ton  voie  des  Ca- 
raïbes ;  te  quoiqu'ils  n'aient  plus  qu'un 
foible  (ouvenir  des  aventures  &  du  gou- 
vernement d'/zi^/c  &  à' larico ,  la  mémoire 
de  ces  amans  eft  encore  en  vénération 
parmi  eux. 
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Romans  Italiens  modernes. 

Ce  que  nous  avons  tiré  du  Novsllîéro 
Jtalianoy  &  les  extraits  que  nous  avons 
faics,  ii  y  a  déjà  allez  long-temps,  de  la 
Rofidinde  ^  de  quelques  autres  Romans 
Italiens  d'une  certaine  longueur ,  Tuffifent 
pour  donner  à  nos  Leéleurs  quelques  idée."? 
des  Romans  Italiens  dans  le  vieux  genre. 
Nous  nous  croyons  obligés  de  leur  faire 
connoître  à  préfent  les  Romans  moder- 
nes écrits  en  cette  langue,  quoiqu'il  y  en 
ait  bien  peu  qui  méritent  Tattention  des 
François  &  Anglois,  qui  ont  pris  ,  de 
nos  jours  ,  (  en  fait  de  Roman  )  un  vol 
fi  fupérieur,  que  dans  les  autres  pays 
J'en  eft  prefque  réduit  à  ne  plus  faire  que 
des  traduélions ,  ou  du  moins  des  imi- 
tations fouvent  imparfaites ,  des  Romans 
de  ces  deux  nations.  Il  y  avoit  cepen- 
dant, il  y  a  quelq-'-ics  années,  à  Venife, 
deux  Auteurs  féconds  de  Romans  Ita- 
liens; ils  en  produifoient  chaque  carna- 
val ,  &  chaque  été  dans  le  temps  de  la 
Foire  de  l'Afcenfion,  au  moins  chacun 
un;  quelques-uns  avoient  de  petits  fuc- 
cès,  les  autres  étoicnt  jugés  avec  rigueur. 
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mais  tous  indemnifuienc  le  Libraire  des 
traits  d'imprellion  ,  C<  la  modique  ré- 
tribution qu'il  donnoit  aux  Auteurs.  Ces 
produdions  vraiment  éphémères ,  paf- 
foient  dans  les  villes  de  Provinces  de 
l'Etat  Vénitien,  à  Parme  ,  à  Mantoue,  à 
Milan  ,  à  Florence,  &c  quelquefois  à  Turin. 
Quelqu'un  qui  a  féjourné  pendant  quel- 
que temps  en  Italie,  a  apporté  en  France 
des  paquets  de  ces  brochures  afiez  gros 
pour  que  nous  en  ayions  dans  ce  moment- 
ci  beaucoup  fous  les  yeux.  Nousefpérons 
que  nos  Lecteurs  nous  fauront  gré  de  les 
avoir  parcourus,pour  voir  fj,  dans  legrand 
nombre  de  ces  morceaux,  il  n'y  en  auroit 
pas  quelqu'un  qui  fournît  quelques  fitua- 
tions  intéreffantes,  ou  quelques  idées  heu- 
j-eufes.  Commençons  par  ceux  de  l'Abbé 
Chiari ,  le  premier  des  deux  Auteurs  doat 
nous  venons  de  parler ,  &  faifons  d'abord 
connoître  cet  Auteur  en  peu  de  mors. 

Cet  Abbé  a  été  aflez  long-temps  Mem- 
bre d'une  Société  qui  ne  fubfifte  plus, 
&  dans  laquelle  il  pouvoit  acquérir  de  l'é- 
rudition ,  &  former  Ton  Ttyle.  Il  prouva 
qu'il  avoit  profité  de  Ton  féjour  parmi  ces 
;peres;  aufli-tôt  qu'il  les  eut  quirrés,  ce 
fut  vers  17JO,  il  publia  d'abord  à  Bret- 
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cîa  5  fa  patrie,  puis  à  Mantoue,  de  petits 
morceaux  de  Littérature  &  de  Méthaphy- 
fique,  enfin  des  Ecrits  polémiques  de  tout 
genre  ,  qui  ne  lui  firent  pas  grand  hon- 
neur ,  &:  ne   lui  procurèrent  pas  grand 
profit;  c'eft  (ans  doute  ce  qui  le  déter- 
mina à  entrer  dans  la  carrière  du  théâtre, 
&  à  compofer  des  Fvomans  ;  il  a  fait  ce 
métier  pendant  près  de  vingt  ans ,  avec 
une  ardeur  proportionnée  au  befoin  ex- 
trême qu'il  avoit  de  fe  procurer  quelques 
relTources.  Pendant  tout  ce  temps,  il  n'y 
a  point  eu  d'années  où  il  n'ait  mis  au  jour 
au  moins  deux  Romans  ;  d'abord  ce  n'é- 
toitquedes  tradudions  du  François,  car, 
comme  il  ne  favoit  pas  l'Anglois ,  il  Fai- 
foit  feulement  pafïèr  de  no:re  langue  dans 
la  fienne  les  Romans  Anglois  que  nous 
avions  naturalifés  en  France. 

Pendant  quelques  années  ce  genre  de 
travail  lui  réuflit  aOez  bien,  mais  on  s'ap- 
perçut  qu'il  altéroit  &  afFoibliffoit  tout  ce 
qu'il  prétendoit  traduire  ;  oc  le  mauvais 
luccès  qu'il  eut  dans  les  féconds  rôles, 
l'engagea  à  fe  charger  des  premiers;  n'é- 
tant plus  eflimé  comme  Tradudeur,  il 
devint  Auteur,  &  il  réuAu  mieux  dans 
cet  état  que  dans  l'autre. 
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Nous  ne  nous  fiatons  pas  d'avoir  (ous 
les  yeux  tous  les  Romans  de  Ton  imagi- 
nation ,  (  fans  compter  ceux  qu'il  a  tra- 
duits )  mais  nous  en  pofie'dons  du  moins 
fei\e;  nosLedeurs  feront  peut-être  bien- 
aife  de  les  connoître  ,  du  moins  légère- 
ment, car  ils  ne  méritent  ni  d'ctre  en- 
tièrement traduits  ,  ni  d'ctre  longuement 
extraits.  Nous  avons  même  quelque  re- 
gret de  la  peine  que  nous  avons  donnée 
à  quelques-uns  de  nos  coopérateurs  de  les 
lire  en  entier. 

Il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans  que  le  Théâ- 
tre de  l'Abbé  Ckiari  formoit  plus  de  î2 
vol.  in-ozhdvo  ,  à  quatre  grandes  Pièces 
par  volume,  fans  préjudice  des  Opéra- 
Boufl'pns  ou  Comiques  qu'il  a  fait  jouer 
pendant  nombre  d'années  fur  les  Théâ- 
tres de  Venife.  Nous  dirons ,  par  occafion  y 
quelques  mots  de  ces  Drames  de  l'une  ou 
de  l'autre  efpece. 

Enfin  il  y  a  quelques  années  que  ce  fé- 
cond Autour  a  cefTé  de  travailler;  il  faut 
lui  rendre  juftice  :  dès  qu'il  a  pu  fe  paffer 
de  produire,  il  eft  devenu  fhérile.  Un  on- 
cle avec  qui  il  étoit  brouilla  depuis  long- 
temps,  eil"  mort,  laiiïant  héritière  d'un 
bien  très-confidérable  une  fœur  de  l'Abbé; 
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de  celle-ci  étant  morte  elle-même  fort 
peu  de  temps  après,  l'Abbé  s'eft  trouvé 
très-riche.  Comme  il  n'a  point  obliga- 
tion de  fa  fortune  à  fes  talens,  il  n'efi:  en- 
gagé ni  par  reconnoiffance  ni  par  intérêt 
à  les  cultiver  ,  &  il  les  a  abandonnés  ab- 
foîument.  Plaife  au  ciel  accorder  une  pa- 
reille fin  à  tous  les  confrères  en  Apollon 
de  M.  l'Abbé  Chiari ,  foit  en  France, 
foiten  Italie.  C'eft  ce  que  nous  leur  fou- 
haitons. 

Paiïbns  aux  Extraits,  ou  plutôt  aux 
Notices  de  fes  Romans. 


La,  Cantatrice per  difgracJa^  c'cft-à-dire  , 
la  Chanteufe  par  accident,  Parme , 
IJ6'3  ^  ii  parties • 

Ce  Roman  a  été  traduit  en  François 
fous  le  titre  ^ Adrienne.  Nous  en  avons 
donné  l'Extrait  dans  notre  Volume  du 
mois  d'Août  dernier,  i&  c'eft  la  feule  fois 
que  xM.  l'Abbé  Chiari,  quia  traduit  tant 
bien  que  mal  un  grand  nombre  de  Ro- 
mans François.,  a  eu  la  fatisfadion  &  la 
gloire  de  voir  traduire  fon  Italien,  en 
François. 


DES    R  O  M  AN  3.       i6i 

La  Filofofejfa  haliana  ^  c'cfti-dire,  lu 
Philojopka  Lalicnne^  OU  Us  yl venta» 
rcs  de  la  Marquife  de  B,  .  ,  F  arme  y 
IlCs*  4  parties. 

Ce  titre,  que  M.  l'Abbé  Cluari  s'ed 
plu  à  choilir,  auroic  pu  fans  doute  indi- 
quer un  Roman  très-inréreffant.  Un  a\i» 
teur,  homme  d'erprit&phi!orophe,auroit 
pu  y  faire  entrer  des  leçons  importantes 
ik  propres  à  guider  les  jeunes  perfonnes 
qui  entrent  dans  le  monde;  mais  les  Au- 
teurs médiocres  en  Italie,  comme  en  Fran- 
ce ,  ont  plutôt  trouvé  un  titre  piquant  & 
agréable,  qu'ils  n'ont  faifi  les  moyens  de 
le  remplir  convenablement.  M.  l'Abbé 
Chiari  étoit  dans  ce  cas-là,  comme  nous 
le  verrons  à  l'occafion  de  plus  d'un  de 
fes  Romans,  &  notamment  de  celui-ci. 

L'Héroïne  avoit  été  élevée  fous  le  nom 
de  Mademoifelle  £ Arville»  Elle  aTure 
qu'elle  va  conter  Tes  aventures  avec  la  plus 
grande  vérité,  &  elle  prétend  prouver  fa 
philofophie,  tant  par  la  fincérité  avec  la- 
quclleelle avouera  fesfoiblefîes ,  queparce 
qu'elle  n'a  jamais  eu,  dit- elle,  à  fe  re- 
procher de  fautes  bien  graves.  Les  Lee- 


i62     BIBLIOTHEQUE 


teurs  vont  juger  fi  elle  efl  en  droit  de  fe 
vanter  anuQ  fi  louable  conduite.  Elle 
paffa  dix  ans  de  Ton  enfance  &  de  fa  pre- 
mière jeuneile  dans  un  couvent  d'Avi- 
gnon ,  où  l'on  ne  négligea  rien  pour  (on 
éducation.  A  l'âge  de  feize  ans,  elle  re- 
çut une  lettre  d'une  main  inconnue,  qui, 
avec  beaucoup  de  tendreiTe ,  lui  confeil- 
loit  &  même  lui  ordonnoit  de  prendre  le 
parti  du  voile.  La  Supérieure  qui  lui  remit 
cette  épître  ,  lui  dit  que  la  perionne  qui  la 
lui  avoit  écrite  étoit  fa  mère,  ôi  la  jeune 
perfonne  héfitoit  (i  elle  lui  obciroit,  lorf- 
qu'uneconnoiiïance  qu'elle  fit,  la  déter- 
mina à  penfer  tout  différemment.  Elle 
avoit  dans  le  Couvent  une  amie  intime  , 
qu'on  appelloit  Mademoifelle  de  Ternes  • 
éc  celle-ci  avoit  un  frère  qui  venoitla  voir 
d'autant  plus  fouvent,  que  la  Demoifelle 
étoit  attaquée  de  la  poitrine  ;  elle  en 
mourut ,  de  le  Comte  de  Ternes  ne  trouva 
de  confolation  qu'avenir  aufîj  fouvent  au 
même  Couvent ,  &  à  y  parler  de  fa  fœur 
avec  Mademoifelle  ^Arville.  Bientôt  ils 
fe  parlèrent  d'eux-mêmes,  &  leur  liaifon 
devint  fi  tendre,  que  la  proposition  de 
prendre  le  voile  parut  infiniment  odieufe 
à  notre  belle  Phijofophe  (  qui,  foit  dit 
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enpailant^  n'ccantpoiiKltalienne,  moyen- 
nant quoi  le  tiire  porte  doublement  à 
faux  ).  Sur  ces  entrefaites ,  le  Comte  re- 
çut ordre  d'aller  joindre  l'armée  d'Italie. 
A  cette  nouvelle,  qui  achevoit  de  la  dé- 
fefpe'rer,  Mademoifelle  (^ArvilU  prit  (3. 
réiolution.  Sans  doute  que  Ton  amant  lui 
avoir  fourni  de  1  argent;  mais  dès  qu'il  ïvx 
parti,  elleefcalada  les  murs  du  Couvent, -& 
s'en'iuit  ainfi  dcguifée  en  homme  avec  fa 
femme-de-chambre,  nommée  Célefline^ 
qui  garda  les  habits  de  fon  fcxe.  Elles  fe 
rendirent  à  Lyon,  où  la  maiireiTe  pafia 
pour  un  jeune  Gentilhomme  Italien ,  c5c  fa 
foubrette  pour  fa  femme,  ou,  fi  on  aime 
mieux ,  fa  maîtrelle.  Heureufementqu'elles 
He  furent  point  pouriuivies.  LaDemoifei- 
le,  qui  fc  faifoit  appeller  àLyon  le  Comte 
Kickdrd^  eut  le  bonheur  de  faire  connoif» 
fance  avec  un  Lyonnois  riche  &  généreux, 
qui  lui  trouvant  laphyfionomieheureufc, 
fe  détermina  à  lui  rendre  fans  aucun  intérêt 
les  plus  grands  fer  vices.  Célejîine  mourut 
à  Lyon ,  &  la  Demoifelle  déguifée  fe  lia 
de  plus  en  plus  avec  le  (ieur  à\4rcorc  ^ 
c'étoitie  nom  du  Négociant;  il  lui  montra 
des  lettres  du  Comte  de  Ternes,  qui  le 
prioiten  grâce  de  s'informer  d'une  Demoi- 
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felle  dont  il  étoit  amoureux  à  Avignon, 
qu'il  avoitété  obligé  de  quitter  pour  paf- 
fer  en  Italie.  Ayant  appris  depuis  qu'elle 
s'étoit échappée  de  Ton  couvent,  il  nedou- 
toit  pas  que  ce  ne  fût  dans  l'intention  de 
Je  fuivre ,  de  prioit  fon  ami  de  la  chercher 
par-tout,  &  de  Taider  à  le  joindre.  Le 
faux  Richard,  fans  découvrir  tout-à-fait 
fon  fecretà  d\^rcore,  le  pria  auilî-tot  de 
le  mettre  à  portée  de  voir  le  Comte  de 
Ternes,  TaiTurant  qu'il  lui  donneroit  des 
nouvelles  de  ce  qu'il  defiroir.  Il  fe  prépa- 
roit  à  fe  rendre  en  Italie,  lorfque  de  nou- 
velles lettres  lui  donnèrent  lieu  de  croire 
que  le  Comte,  qui  avoir  été  blefle  à  Tor- 
tone,  reviendroit  inceflammant  à  Paris; 
ainn  ce  fut  la  route  de  cette  capitale  que 
prit  notre  Héroïne  déguifée.  Elle  rencon- 
tra en  chemin  un  Italien  qui  retournoit 
dans  fa  patrie ,  ayant  mal  fait  fes  affaires  en 
France.  Cet  homme ,  avec  qui  elle  foupa 
dans  une  auberge,  lui  fit ,  on  ne  fait  pour- 
quoi, confidence  d'un  fervice  important 
qu'il avoit  renduà  unegrandeDameFran- 
çoife  ,  qu'il  avoit  retirée  chez  lui  pour  lui 
faire  faire  fes  couches ,  quelques  années 
avant  qu'elle  fut  mariée.  Il  s'étoit  enfulte 
chargé  de  faire  nourrir  fenfant,  qui  éroic 
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une  petite  fille;  il  en  avoit  eu  foin  juiqu'à 
l'âge  de  cinq  ou  fix  ans  ;  de  on  l'avoit 
alors  envoyée  dans  un  couvent  d'Avi- 
gnon, où  il  croyoit  qu'elle  étoit  encore. 
Ce  bavard  d'Italien  voulant  prouver  ce 
qu'il  avançoit ,  montra  à  l'inconnu  à  qui 
il  parloit,  le  portraitde  la  Dame  qui  avoit 
été  mère  de  fi  bonne  heure,  &:  une  lettre 
de  cette  Dame.  Richard  confidéra  long- 
temps le  portrait,  qui  repréfentoit  une 
très-belle  perfonne,  &  les  caraderes  de 
l'écriture  le  frappèrent  :  il  crut  y  recon- 
noître  ceux  de  la  lettre  que  la  Supérieure 
d'Avignon  lui  avoit  montrée,  en  lui  di- 
fant  qu'elle  étoit  de  fa  mère.  L'Italien  con- 
tinua fon  chemin,  &  notre  Héroïne aulîi. 
En  pafTant  parTroyes,  elle  fit  fe  ren- 
contre d'un  Seigneur  qui,  apparemment, 
venoit  de  fes  terres  ;  il  lui  trouva  la  figure 
fi  jolie,  qu'il  la  fit  fouper  avec  lui;  & 
lui  propofa  de  s'attacher  à  lui  en  qualité 
d'Ecuyer.  Le  jeune  homme  qui  ne  fa- 
yoit  trop  où  il  iroit  à  Paris ,  ni  comment  il 
y  trouveroit  le  Comte  de  Ternes ^  accepta 
lapropofition.LeDuc  avoit  avec  lui  dans 
fa  berline  fon  Secrétaire  &c  fon  Intendant, 
le  petit  Ecuyer  fit  le  quatrième ,  &  ils  ar- 
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rivèrent  à  Paris,  liichard'îut  préienté  à  la 
Dacheiie»  quiétoit  belle,  &  dans  les  traits 
de  laquelle  il  crut  reconnoître  quelques- 
uns  de  ceux  du  portrait  qu'il  avoir  vu  entre 
les  mains  de  l'Iralien.  Cette  Dame  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bontés  ;  mais  il  ne  futpas 
long-temps  lans  s'appercevoir  que  le  Duc 
fon  mari  éroit  mal  avec  elle.  Bientôt  Ton 
nouveau  maître  le  tira  à  part,  &  lui  pro- 
pofa  de  lui  fervir  d'efpion  auprès  de  fa 
femme ,  &  de  lui  rendre  compte  des 
liaifons  qu'elle  confervoit  avec  un  cer- 
tain Prince  qui  avoit  été  fon  amant  avant 
fon  mariage  ,  &  fur  lequel  il  Tavoit  em- 
porté ;  mais  il  avoit  lieu  de  croire  qu'elle 
l'ainiDÎt  toujours.  Richard  qui  trouvoit 
le  rôle  d'efpion  au^deflous  de  lui,  n'ofa 
pas  le  témoigner  au  Duc.  Il  lui  promit 
tout  ce  qu'il  voulut  ;  mais  il  aima  mieux 
être  le  confident  de  la  Duchefle ,  &  lui 
déclara  la  commilllon  dont  il  étoit  char- 
gé :  celle  ci  le  remercia,  &  lui  promit 
de  lui  faire  bien  plus  d'avantages  qu'il 
n'en  pouvoit  efpérer  de  fon  mari,  s'il 
vouloit  la  fervir  au  lieu  de  lui.  Il  y  con- 
fentit ,  fentant  que  fon  cœur  le  portoit 
vers  elle.  Il  apprit  que  le  Prince  &  elle 
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s'étoieiic  aimés  depuis  leur  enfance  , 
que  des  circonftances  malheureufes  les 
avoieat  empcclics  de  s'époufer,  ^  que, 
quoique  depuis  Ton  mariage  avec  le  Duc, 
elle  s'obfervât  beaucoup  ,  elle  ne  laifibit 
pas  d'entretenir  toujours  avec  cet  ancien 
amant  quelque  correfpondancc.  Le  faux 
Richard^Q  chargea  de  porter  lui-  même  les 
letrres  de  la  femme,  au  liew  d'avertir  le 
mari;  celui-ci  fut  quelque  temps  fans  le 
foupçonner,  mais  enfin  le  Duc  vit  qu'il 
étoit  doublement  trahi,  il  voulut  faire  af 
falîiner  le  Prince  &  même  Richard.  Le 
premier  évita  heureufement  le  danger, 
&  s'en  éloigna  d'ailleurs  ,  ayant  été  em- 
ployé comme  Officier- Général  en  Italie- 
Nôtre  Héroïne  en  fut  quitte  pour  une  lé- 
gère bleflure  ;  &:  la  Ducheife  voulant  la 
fouftraire  à  de  nouveaux  coups ,  la  fit  par- 
tir fecrétement  pour  cette  même  armée, 
lui  fourniiTant  des  fecours,  &  lui  donnant 
des  lettres  de  recommandation  pour  le 
Maréchal  qui  l'a  commandoit»  Richard 
fe  détermina  d'autant  plus  volontiers  à  s'y 
rendre ,  qu'il  apprit  que  le  Comte  de 
Ternes  n'étoit  point  encore  de  retour  en 
France.  Arrivé  à  Milan  ^  il  préfenta  fes 
lettres  de  recommandation  au  Général, 
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qui  le  plaça  auflî-tôr  dans  le  Régiment  de 
Ternes^  qui  étoit  en  garnifon  à  Pavie,  Il 
y  courut;  mais  le  Colonel  en  écoit  déjà 
parti  pour  aller  porter  un^  nouvelle  à  la 
Cour  de  France.  Cependant  le  Pvégiment 
Ôc  l'armée  entière  marchèrent  en  avant, 
&  la  bataille  de  Parme  fe  donna.  Notre 
Héroïne  fervit  avec  tant  de  diftindion , 
qu'elle  fût  avancée  en  grade;  mais  obli- 
gée de  pafTer  l'hiver  à  fa  compagnie,  ce 
ne  fut  qu'aux  approches  de  la  campagne 
fuivance  ,  qu'elle  apprit  des  événemens 
bien  intéreffans  pour  elle.  Le  Duc  étoit 
mort;  &  la  Duchefle devenue  veuve,  s*é- 
toit  aifément  déterminée  à  époufer  le 
.  Prince  qu'elle  avoit  toujours  aimé,  ^  qui 
n'avoit  jamais  voulu  fe  marier  ;  mais  ils 
étoient  inquiets  l'un  &  l'autre  de  la  fille 
qui  étoit  née  du  fruit  de  leurs  amours, 
il  y  avoit  dix-fept  ans.  0^  ne  pouvoir 
leur  donner  au  Couvent  (ÏAvignon^  où 
elle  avoit  été  mife,  d'autres  nouvelles  , 
finon  qu'elle  s'éroit  échappée,  &  qu'on 
la  foupçonnoit  d'avoir  fuivi  le  Comte  de 
Ternes ,  que  Ton  favoit  être  amoureux 
d'elle.  On  queftionna  C3  Comte,  on  lui 
promit  de  lui  faire  époufer  Mademoi- 

felle 
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felle  cTArville,  ^  comme  il  en  étoic  tou- 
jours amoureux  ,  il  ne  demandoit  pas 
mieux,  mais  il  ne  favoit  où  elle  ctoit;  ils 
avoient,  pour  ainfidire,  joué  aux  barres, 
&  fe  cherchant  toujours  où  ils  n'étoienr 
plus ,  fans  fe  rencontrer  depuis  qu'ils 
avoient  quitté  Avignon.  Enfin  le  petit 
Capitaine  Richard  trouva  mioyen  d'ctro 
envoyé  en  France  pour  porter  une  nou- 
velle ;  il  arriva  à  la  Cour,  &  la  première 
perfonne  qu'il  y  rencontra,  fut  le  Comte 
de  Ternes  :  l'on  juge  bien  que  fa  vue  le 
troubla ,  mais  ne  le  fâcha  pas. 

Apres  cela,  M.  l'Abbé  Chiari  fait  lan- 
guir (fort  inutilement,  à  notre  avis,  )  le 
kéleur  après  la  reconnoiifance  de  Madc- 
moi Telle  cFArville  avec  fa  mère  &:  fon 
amant.  Il  faut  cependant  que  cela  arrive. 
Le  Prince  époufe  la  DuchefTeDouairiere  , 
&  ils  reconnoilTent  la  fille  qu'ils  ont  eue 
lorfqu'ils  étoient  tous  deux  également  li- 
bres, malgré  la  famille  du  Duc,  qui  faic 
en  vain  ce  qu'elle  peut  pour  fempécher; 
elle  intente  des  procès,  &  même  cela  oc- 
cafionne  quelques  duels.  D'un  autre  côté, 
le  mariage  du  Comte  &  de  la  nouvelle 
Princefle  fcufl're  de  grr.ndes  difficultés 

1778.  Novembre,  H 
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parce  qu'il  n'étoit  pas  affez  riche.  On  pro- 
pofe  pour  elle  un  autre  parti  ;  c'eft  un 
Marquis  avec  lequel  Ternes  fe  bat;  il  le 
tue,  &:  eO:  blefle.  Le  Couite  eft  obligé  de 
fe  cacher  à  caufe  de  ce  duel  ;  cela  fait  traî- 
ner encore  le  mariage  de  ces  deux  amans; 
mais  enfin,  après  de  petites  aventures  qui 
nous  ont  paru  peu  intéreiTantes ,  le  Comte 
ayant  hérité  de  grands  biens  de  fa  fa- 
mille,  dont  il  étoit  devenu  l'ainé,  le  ma- 
riage s'accomplit  heureufemenr.  Un  an 
après,  la  ComteiTe  de  Tenus  accoucha 
d'une  fille;  fa  famille  en  fjt  ravie  :  l'an- 
née fuivante,  une  fuccenion  collatérale 
confidérable  qui  leur  échut  dans  le  Royau- 
me de  Naples ,  mit  les  deux  époux  dans 
le  cas  de  s'y  rendre.  Ils  partirent,  pafïè- 
rent  par  Lyon^  où  ils  virent  le  bon  M. 
à'Arcore^  fe  rendirent  à  Turin,  &  de-là 
à  Rome  y  ou  il  leur  arriva  encore  quel- 
ques petites  aventures  ;  enfin  ils  prirent 
pofleflion  de  leurs  nouvelles  terres  ;  mais 
une  aventure  fingulicre  leur  fit  découvrir, 
fous  l'habit  d'une  jeune  payfanne,  une 
Demoifelle  qui  y  avoit  un  droit  préféra- 
ble au  leur  laulTi-tôt  ils  n'héfiterent  pas  à 
les  lui  abandonner;  ils  n'y  refloient  que 
pour  les  mettre  en  bon  état,  comme  tu- 
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teins  de  cette  jeune  orpheline,  lorfque  le 
Comte  tomba  malade  d'une  pleuré  (le  qu'il 
gagna  à  la  chaflo ,  èv  mourut.  La  ComtelTe 
déloléeretourna  cnFranceavec  Rofalin:^ 
qui  ne  voulut  pas  la  quitter;  (  c'etoit  la 
jeune  perfonne  à  qui  appartenoient  légl- 
mement  les  terres  fituées  dans  leRoyaume 

de  NaplcsO 

Madame  de  Ternes  y  retrouva  la  Prin- 
ceiTe  fa  mère,  &  il  fut  queftion  de  mariée 
Rnfaline  avec  un  jeune  Seigneur  Italien, 
nommé  le  Marquis  de  Rivoli.  Celui-d, 
quoique  Rofalineïm  jolie,  préféra d'cp ou- 
ft;r  la  veuve,  pour  qui  il  conçut  non-feu- 
lement de  i'eiiime,  mais  une  paflîon  vio- 
lente. Il  réuiîît  à  lui  en  infpirer  autant; 
on  trouva  un  autre  établiflement  pour  la 
jeune  Napolitaine,  &  la  Comteffe  douai- 
rière devint  Marquife  de  Rivoli.  Ce  fut  en 
vivant  heureufe  avec  ce  fécond  époux, 
qu'elle  écrivit  ces  Mémoires  pour  l'inf- 
truclion  de  fes  enfans. 

Quoiqu'annonce  ce  titre,  nous  ne  trou- 
vons qu'une  médiocre  dofe  de  Philofo- 
phie  dans  toute  la  conduite  de  THéroïne. 
Les  événemcns  de  ce  Roman  fon:  très- 
peu  vraifemblables  ,  ^i  nous  avons  fait 
grâces  aux  ledeurs  de  bien  de  ridiculités 
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&  des  traits  d'ignorance  que  Ton  trouve 
dans  cette  hiftoire,  La  fcene  eft  prefque 
toujours  en  France;  &  on  voit  bien  que 
l'Abbé  Chiarl  n'avoit  jamais  voyagé 
dans  notre  pays ,  &  n'en  avoic  aucune 
idée, 

La  Viaggiatrlce ,  c'eft-à  dire ,  la  Voya^ 
gcufe ,  ou  Aventures  de  Mademoifelle 
E.  B.,  écrites  par  elle-même  en plujieurs 
Lettres,  Venife^  17  ^i,  3  parties. 

Ce  Roman  ,  que  M.  l'Abbé  Chiari  a  di- 
vifé  en  Lettres,  à  Timitation  de  quelques 
Romans  modernes  François  &  Anglois, 
contient  36  Epîtres  fuppofées  écrites  par 
l'Héroïne  même,  dans  les  années  17^8, 

'^1S9  ^  ij6o*  Mademoifelle  E.  B , 

c'eft-à-dire,  Emilie  Baroni^  débute  par 
affurer  qu  elle  va  s'expliquer  avec  fran- 
chife,  &  ne  rien  cacher  de  fes  aventures, 
&  même  des  défauts  qui  les  lui  ont  occa- 
fionnées.Eifedivement  le  Lecleur  jugera, 
par  le  peu  que  nous  en  allons  dire,  que 
tout  cela  ne  feroit  point  arrivé  à  une  per- 
fonne  d'un  caradere  moins  décidé  que  le 
fien. 

Emilie  étoit  Sicilienne,  elle  perdit  fa 
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mère  de  bonne  heure;  &  fon  père,  hom- 
me de  grande  naiffance,  très-riche,  mais 
fort  avare,  Téleva,  non  com^me  une  gran- 
de héritière,  mais  avec  une  parcimonie 
extrême  &  ridicule.  Il  ne  put  cependant 
s'empêcher  de  lui  donner  une  gouver- 
nante, quand  elle  approcha  de  l'âge  de 
10  à  12  ans.  Ce  fut  une  fille  de  condition 
noble ,  &  d'une  belle  figure.  Elle  fe  nont- 
moit  Dona,  Giovanna;  elle  a  voit  eu  déjà 
une  aventure  aflez  finguliere.  Elle  avok 
été  attachée  très-jeune  à  la  Princefîe  de 
Roc  a, -l'ailla.  Cette  Dame  étant  morte, 
elle  étoit  reftée  dans  fon  Palais,  où  le 
vieux  Prince  veuf  la  traitoit  avec  tant  de 
diftindion ,  qu'on  croyoit  qu'il  en  étoit 
amoureux,  &  qu'on  craignoit  qu'il  nel'é- 
poufât.  Le  Prince  étant. mort,  fes  enfans 
avoient  congédié  très- malhonnêtement 
Dona  Giovanna  ;  6c  cette  fille  ne  fâchant 
plus  où  donner  la  tête,  parut  fe  trouver 
trop  heureufe  d'être  choifie  pour  gouver- 
nante, à  très-petits  gages,  de  la  jeune  6c 
vive  Emilie,  Quelques  foins  qu'elle  prit 
de  fon  éducation  ,  elle  ne  put  point  la 
corriger  d'un  goût  très-décidé  pour  la 
dépenle ,  &  d'un    efprit  de  coquetterie 
qui  fut  la  fource  de  tous  les  malheurs  d« 
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notre  Héroïne.  Comme  fon  père  né  fë 
prétoit  point  aux  deGrs  qu'elle  avoit  d'ê- 
tre parée 5  elle  ne  le  faifoit  point  de  (cru- 
puîe  de  lui  dérober  quelques  argent  &c 
quelques  diamans  ;  le  bonhomme  s'en 
étant  apperçu  ,  foit  pour  la  punir,  foit 
pour  écarter  de  lui  une  fille  qui  avoit  des 
inclinations  fi  contraires  aux  fiennes,  ré- 
iolut  de  la  mettre  dans  un  Couvent;  de 
quelques  moyens  qu'elle  employât  pour 
éviter  d'entrer  dans  cette  retraite,  il  fal- 
lut bien  qu'elle  y  fut  renfermée.  Elle 
s'en  affligeoit,  lorfqu'une  rencontre  à  la- 
quelle elle  ne  s^attendoit  pas,  aida  à  la 
confoler.  Un  jeune  Jardinier,  qui  n'avoit 
point  du  tout  l'air  d'un  payfan  ,  pafla 
près  d'elle  dans  le  jardin  du  Couvent,  at- 
tira Tes  regards,  6c  lui:  remit  une  lettre 
qu'elle  prit  avec  avidité;  qïIq  la  lut  avec 
emprefTcment  derrière  une  charmille. 
Cette  lettre  étoit  de  Dona  Giovanna^ 
cette  duègne,  qui  n'étoit  rien  moins  que 
févere,  lui  confeilloir  d'écouter  le  jeune 
homme ,  l'afTurant  que  c'étoit  le  feu! 
moyen  de  fortir  du  Couvent,  puifque  fon 
perc  ne  manqueroit  pas  de  l'en  retirer 
auiîi  tôt  qu'il  apprendroit  qu'elle  y  auroic 
fait  une  connoifTance  qui  lui  dépîairoit. 
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Emiiu  n'eut  pas  de  peine  à  fe  conformer 
a  ce  que  lui  confeilloit  fa  Gouvernante, 
&  ce  fut  bientôt  autant  par  inclination, 
que  par  complaifance ,  qu'elle  écouta  le 
jeune  homme.  Il  lui  apprit  qu'il  s'appelloïc 
Dont  Louis  ;  qu'il  étoit  Gentilhomme  & 
Officier;  qu'il  vivoit  avec  fa  mère,  nom- 
mée Virginie  ;  mais  qu'il  jouiflbit  d'une 
très-médiocre  fortune,  &  qu'il  avoir  été 
obligé  de  faire  un  effort  pour  gagner  le 
maître  Jardinier,  &  l'engager  à  le  fubfti- 
tuer  à  la  place  d'un  de  fes  garçons. 

Bientôt  le  concert  &  la  liaifon  furent 
intimes  entr'eux  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  s'en  appercevoir  dans  le  couvent;  on 
chafTa  d'abord  le  faux  Jardinier,  enfuite 
on  avertit  le  père ,  qui  rappella  fa  fille  chez 
lui,  la  remit  entre  les  mains  de  Doua 
Oiovanna^  qui  s'applaudit  du  fuccès  de 
Ton  confeil.  Elle  en  donna  un  autre  non 
moins  dangereux;  ce  fut  celui  de  jouer 
la  modefte  &  la  repentante.  Emilie  n'y 
manqua  pas;  &  Giovanna  ayant  dit  au 
pere  qu'il  n'avoit  befoin,  pour  être  fage, 
que  de  la  liberté  de  voir  quelques  per- 
fonnes  en  ville  :  le  pere  y  confentit;  la 
Duègne  fe  chargea  de  la  préfenter  chez 
des  Dames  honnêtes  de  fa  connoifiànce, 
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3c  la  condulfit  précifément  chez  la  mère 
ÛQ  Dom  Louis,  L'on  juge  bien  qu'elle  y 
trouva  Ton  amant ,  &  qu'il  leur  fuî  aifé 
d'y  concerter  des  rendez-vous.  Ils  s'en 
donnèrent  un  au  pied  d'wn  balcon  de  la 
maiion  du  vieux  Marquis ,  qui  aboutifToic 
fur  une  ruelle  fombre.  Emilie  s'y  rendit, 
comptant  que  Ton  amant  l'y  recevroit 
dans  fes  bras;  mais  au  lieu  de  lui,  mal- 
heureufement  elle  y  trouva  Ton  père,  qui,  ' 
tranfportd  de  fureur,  la  fit  rentrer  dans 
îa  maifon  ;  elle  apprit  en  même  temps 
que  Dom  Louis  avoit  été  arrêté  comme 
coupable  d'avoir  voulu  l'enlever,  La  mal- 
heureufe  amante  fut  fi  troublée  de  cette 
fâcheiife  nouvelle,  qu'elle  en  tomba  dan- 
gereufement  malade.  Quand  elle  fut  gué- 
rie, on  l'envoya  pour  prendre  l'air  à  la 
campagne  ;  mais  bientôt  elle  y  apprit  de 
terribles  nouvelles.  Dom  Louis  fe  voyant 
vivement  pourfuivi,  &  même  infulté  par 
le  Marquis ,  père  de  fa  maîtrelTe  ,  avoit 
été  obligé  de  lui  faire  tirer  î'épée ,  &  le 
vieux  Marquis  avoit  été  tué.  Emilie  , 
comme  une  autre  Chimene ,  fut  obligée 
de  demander  vengeance  de  la  mort  de 
fon  père;  mais  en  même  temps  elle  fit  te- 
nir fous  ïH^-ûn  de  l'argent  à  Firginie  pour 
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l'aider  à  faire  évader  fon  fils ,  &  le  faire 
pafTer  en  pays  étranger.  Elle-même, 
après  s'être  bien  mife  au  fait  des  affaires 
de  fon  père,  &  en  pofleirion  de  fes  richef- 
fes,  troublée  de  l'idée  d'ctre  privée  à  ja- 
mais de  Don  Louis  y  réfolut  de  voyager. 
Dona  Giovdiina  l'encouragea  dans  ce  pro-» 
jet ,  &  lui  propofa  même  de  la  fuivre 
dans  fes  courfes.  Elles  partirent,  accom- 
pagnées d'un  feul  Ecuyer,  &  de  deux  do- 
meiliques.  Après  avoir  traverfé  une  par- 
tie de  ritalie,  elles  arrivèrent  à  Gênes,  où 
elles  s'embarquèrent  pour  paffer  en  Fran- 
ce; mais  une  tempête  les  ayant  accueil* 
lies  &  dérangées  dans  leur  route  ,  elles 
s'eflimerent  trop  heureufesdepouvoir  en- 
trer dans  un  port  fitué  fur  les  côtes  d'E(- 
pagne.  C'étoit  dans  ce  Royaume  que  Do?n 
Louis  y  banni  de  fa  pairie,  s'étoit  réfugiés 
&  comme  il  étoit  brave  &  intelligent,  ^c 
qu'il  avoit  eu  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  les  Généraux,  il  avoit  déjà  fait 
quelque  fortune  au  fervice  de  cette  Cou- 
ronne. 

Emilie  ôc  fa  fuite  ayant  débarqué,  s'a- 
vancèrent dans  le  pays,  &  fe  trouverenc 
la  féconde  (oiréc  dans  un  a(Ièz  gros  vil- 
lage fuué  aux  pieds  d'un  fort  beau  château 
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placé  au  fommet  d'une  colline  élevée,  de 
s'arrangèrent  pour  pafTer  la  nuit  dans  une 
aiïez  mauvaife  auberge,  la  meilleure  du 
lieu.  En  remuant  un  lit  deftiné  à  Emilie^ 
on  en  fit  tomber  une  bourfe  travaillée  avec 
foin  ,  &  une  forte  de  magnificence  qu'élis 
reconnut  pour  être  de  fa  façon;  elle  l'a- 
voit  donnée,  il  y  avoit  un  peu  plus  d'un 
an,  à  fon  cher  Dom  Louis,  Frappée  dé 
cette  petite  circonftance ,  elle  fit  des 
cueillons  auxquelles  on  répondit*  que 
cette  bourfe  avoit  été  apparemment  laif- 
fée  par  un  jeune  Officier  qui  avoit  cou- 
ché il  y  avoit  quelques  jours  dans  cette 
chambre.  On  ajouta  qu'il  accompagnoit 
une  jeune  Dame,  &  qu'ils  avoient  laiflé 
dans  fauberge  un  enfant  qu'on  voulut 
préfenter  à  Emilie ,  en  lui  propofant  de 
s'en  charger.  On  juge  bien  qu'elle  le  re- 
fufa.  Dans  la  converfation ,  &  en  foupant, 
on  lui  apprit  que  le  château  qu'elle  avoit 
■vu  en  entrant  dans  le  village,  appartenoit 
à  un  Grand  d'Efpagne,  riche  &;  puiflTant, 
mais  connu  principalement  par  Tes  débau- 
ches &  fes  violences,  qui  l'avoiént  fait 
bannir  de  la  Cour  d'Efpagne,  &  réléguer 
dans  fes  terres,  pour  le  malheur  du  pays. 
Emilie  ne  tarda  pas  à  éprouver  que  ce 
Seigneur  méiitoit  tout  le  mal  que  l'on 
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difoic  de  lui;  car  ayant  appris  fon  arrivée, 
il  defcendit  le  lendemain  matin  de  fon 
château ,  &  lui  rendit  une  vifite  qui  ne 
put  que  lui  être  trcs-défagréable.  Ce  Sei- 
gneur Efpagnol,  qui  n'étoit  ni  jeune  ni 
aimable,  lui  fit  des  propofitions  delà  der- 
nière impertinence;  Ôc  comme  elle  lui 
répondit  avec  hauteur,  il  la  fit  enlever  par 
fes  gens,  &  tranfporter  de  force  dans  fon 
château.  Ce  fut- là  qu'elle  donna  des  preu- 
ves d'honneur,  de  fermeté  &  de  courage. 
Par  bonheur  elle  s'étoit  munie  de  deux  pif- 
tolets,  précaution  qu'elle  a  voit  jugée  nécef- 
faire  pour  voyager  fur  les  grands  chemins, 
mais  dont  elle  n'auroit  pas  cru  devoir  être 
obligée  de  fe  fervir  contre  un  Seigneur 
comme  le  Duc  d'Hippalte,  c'étoit  le  noiù 
de  fon  perfécuteur.  Elle  fit  ufage  de  Tes  ar- 
mes contre  ceux  qui  voulurent  l'enlever, 
mais  ce  fut  inutilement.  Nousfupprimons 
les.détails  des  fcenes  qui  fe  pafferent  dans 
le  château  SHippahe;  fon  honneur  &  fa 
vie  même  y  coururent  les  plus  gi*ands  rif- 
ques.  Elle  fut  obligée  de  mettre  le  feu  au 
château  ,  dans  Tefpérance  de  s'enfuir  ; 
mais  elle  eût  plutôt  péri  dans  les  flam- 
mes avec  tout  ce  qui.y  ctoir,  car  les  pont- 
levis  étoient  levés ,  &  les  ïo^és  très  pro- 
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fonds.  Heureufementque  l'incendie  ayant 
été  remarquée  de  la  ville  voifine,  un  dé- 
tachement de  la  garnifon  courut  au  châ- 
teau, &  rOfficier  qui  le  commandoit, 
s'en  fit  ouvrir  les  portes.  On  étoit  aulîi 
informé  de  la  violence  que  le  Duc  avoit 
faite  à  une  jeune  étrangère  qui  pafToit 
par  Ton  village.  On  avoit  donné  ordre  à 
l'Officier  d'arrêter  ce  méchant  Seigneur  ; 
il  exécuta  cet  ordre ,  &  après  l'avoir  mis 
en  sûreté  &  fait  garder  par  Tes  foldats  ,  il 
alla  délivrer  Emilie.  Qu'on  juge  de  la  fur- 
prife  de  cette  Belle,  lorfque  dans  cet  Of- 
£cier  elle  reconnut  Ton  cher  Dom  Louis. 
"ïîle  fut  cependant  obligée  de  fe  conte- 
nir, mais  elle  ne  put  fe  difpenfer  de  lui 
faire  demander  par  fa  gouvernante  quel- 
ques éclairciffemens  fur  l'enfant  laiÛTé 
dans  Tauberge  du  village.  Elle  apprit  que 
c'étoit  un  fruit  des  violences  du  Duc,  & 
que  Dom  Louis  &  une  Dame,  parente  du 
Colonel  de  fon  Régiment,  qu'il  avoit  été 
chargé  d'efcorter  jufques  à  la  garnifon  , 
ayant  paflë  dans  cette  auberge,  &  ayant 
entendu  faire  l'hiftoire  lamentable  de  la 
naiffance  de  cet  orphelin,  avoient  donné 
de  l'argent  pour  qu'on  en  prît  foin,  juf- 
qu'à  ce  que  quelqu*un  voulût  s'en  char- 
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ger  y  c'étoit  alors  que  Dont  Louis  avoit 
perdu  fa  bourfe. 

Si  Emilie  avoit  fuivi  fon  penchant,  elle 
fût  refiée  en  Efpagne  avec  fon  cher  Do/n 
Louis ,  mais  Doua  Giovanna  lui  repré- 
fenta  (i  vivement  ce  qu'exigeoit  d'elle  la 
mort  de  fon  père,  qu'elle  la  força  à  coa- 
tinuer  fon  voyage;  elles  traverlerent  la 
Caftille,  les  Pyre'nées  6c  les  Provinces 
méridionales  de  la  France,  &  arrivèrent  à 
Paris.  Elles  s'y  logèrent  dans  un  grand  &: 
bel  hôtel  garni ,  dont  la  maîtrelFe  étoit 
une  femme  du  bon  ton»  &  avec  qui  ceu>f 
qui  demeuroient  chez  elle  faifoient  fo- 
ciété.  Cette  femme  fit  faire  connoiflànce 
à  Emilie  avec  deux  hommes  aimables  ; 
Tun  étoit  Anglois,  &  fe  nommoit  Mylord 
Stairs ;  l'autre  François,  le  Comte  de 
Bret,  Ce  dernier  eut  le  bonheur  de  lui 
plaire,  &:  la  mère  du  Comte  ayant  ap- 
prouvé leur  inclination  mutuelle,  il  étoit 
férieufement  queftion  de  leur  mariage, 
lorfque  Emilie  reçut  une  lettre  de  la  Mar- 
quife  de  Bret^  qui  lui  apprenoit  que  fon 
fils  étoit  parti  pour  la  Hollande ,  &  qu'elle 
ne  favoit  quand  il  en  reviendroir.  Elle 
prit ,  comme  de  raifon  ,  cette  nouvelle 
pour  une  rupture ,  Se  fe  douta  qu'elle  étoit 
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occafionnée  par  quelques  foupçons  ca- 
lomnieux; elFedivement  Z^o/z^  Giovanna 
ayant  été  aux  informations,  apprit  qu'on 
avoit  donné  une  couleur  très-faufle  &  très- 
noire  à  l'aventure  d'^/;?///^?  dans  le  château 
duDucd'/Ji:/yD*2/^^,enErpagne:onredouîa 
que  c'étoit  le  Lord  Stalrs  qui  avoit  fait 
courir  ces  bruits  pour  dégoûter  le  Comte 
de  Brety  d'autant  plus  qu'il  fit  offrir  fe- 
crétement  à  Emilie  de  prendre  la  place 
du  Comte  5  nonobftant  tous  les  foupçons 
qu'il  favoit ,  difoit-il,  n'être  pas  fondés. 
NotreHéroïne,  également furieufe  contré 
îe  calomniateur  &  ceux  qui  avoient  ajouté 
foi  aux  calomnies  ,  ne  voulut  entendre 
parler  ni  des  uns  ni  des  autres;  on  écrivit 
en  Efpagne  pour  favoir  la  vérité  du  fait. 
Se  Dom  Louis  lui-même  fit  paflec  des  té- 
moignages fi  avantageux,  que  l'innocence 
d'Emilie  fut  mife  dans  tout  fon  jour. 

Après  tous  ces  éclaircifTemens,  notre 
Voyageufe  voulant  continuer  fes  courfes , 
paiïa  en  Angleterre;  mais  craignant  d'y 
rencontrer  Mylord  Stairs ,  elle  prit  deà 
habits  d'homme.  En  arrivant  à  Calais  , 
elle  vit  dans  Tauberge  où  elle  étoit  une 
thaife  de  porte  aux  armes  du  Miîord ,  & 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  dans  cette  maîr 
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fon ,  elle  fe  barricada  auffi-tôt  dans  fa 
chambre  ;  elle  étoic  bien  armée  &  réfolue 
de  faire  feu  fur  le  calomniateur,  s'il  ofoit 
fe  préfenter  à  fa  porte.  Après  fon  fouper 
elle  entendit  quelqu'un  y  frapper;  elle  fort 
au(li-tôt  furieufe,  tire  un  coup  de  piftolet 
fur  le  téméraire  &:  le  bleffe;  mais  aux  cris 
qu'elle  entend  elle  reconnoît  qu'elle  s'eft 
trompée  ;  ce  n'eft  point  le  Lord  Stairs  , 
c!q{\.  Dont  Louis  même  qu'elle  a  blefle;  cet 
Officier  revenoitd'Efpagne,  chargé  d'une 
commidion  pour  l'Angleterre;  il  avoit  ap- 
pris en  palTant  par  Paris  qu'Emilie  étoit 
partie  pour  Calais,&  avoit  hâté  fon  voyage, 
dans  l'efpoir  de  la  joindre;  étant  prefle  de 
fe  procurer  une  chaife  de  pofte  il  en  avoit 
acheté  une  qui  avoit  appartenu  au  Lord 
Stairs,  Emilie  fut  au  défefefpoir  d'avoir 
blefle  fon  ancien  amant,  &  lui  en  fît  té- 
moigner tous  fes  regrets;  mais  toujours 
perfuadée  qu'il  étoit  le  meurtrier  de  fon 
père,  elle  fe  crut  obligée  de  le  quitter  Se 
de  continuer  fon  voyage ,  tandis  qu'il  ache- 
voit  de  fe  rétablir. 

Dans  la  traverfée  elle  témoîgnoit  à  Dona 
Giovanna  combien  ce  facrifice  lui  avoit 
coûté ,  lorfque  celle-ci  augmenta  fon  trou- 
ble &  fes  regrets,  en  lui  difant,  d'un  aiï 
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inyftérieux  :  ne  vous  reproche:^  point  tant 
Votre  amour  pour  Dom  Louis  ;  //  iiefl  point 
Jl  coupable  envers  vous  que  vous  le  croys^, 
puifque  le  Marquis  quil  a  eu  le  malheur 
de  tuer  n  étoiù  pas.  votre  père,  Emilis 
furprife  alloit  la  prefler  de  dévoiler  ce 
myftere,  lorfqu'une  tempête  horrible  s'é- 
leva, &  ayant  forcé  le  paquebot  qui  les 
conduifoit  de  changer  de  route,  les  jetca 
fur  les  côtes  de  Hollande  5  heureufemcnt 
qu'elles  en  furent  quittes  pour  changer 
de  bâtiment;  elles  en  trouvèrent  un  autre 
qui  les  ramena  en  Angleterre.  Ce  fut-là 
qu'elle  rencontra  le  Lord  Stairsy  qui  lui 
fit  éprouver  de  rudes  perfécutions  :  Dom 
Louis  arriva  enfin  pour  Ten  débarralTer. 
Ce  jeune  Sicilien  retrouve  en  Angleterre 
Virginie^  fa  mère;  d'autres  aventures  fin- 
gulieres  y  conduifent  le  Comte  de  Bret  ^ 
&  enfin  d'autres  perfonnages,  tant  Efpa- 
gnols,  qu'Italiens  &  François,  qui  con- 
tribuèrent tous  au  parfait  éclaircilTement 
de  la  naiflance  ^Emilie  :  c'eft  à  Londres 
même  qu'il  fe  fait ,  &  il  fe  trouve  qu'elle 
eft  fille  de  fa  gouvernante  Dona  Giovanna^ 
Cette  femme  avoit  époufé  fecrétement  le 
Prince  de  Kocca-Villa ,  ^  en  avoit  eu 
f^milUf  qu'çlle  avoit  trouvé  moyen  de 
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fubftituer  à  la  fille  du  Marquis  ;  c'écok 
pour  fuivre  fa  fille  qu'elle  s'étoit  dévouée 
à  être  fa  gouvernante  :  elle  ne  l'avoii  en- 
couragée à  quitter  la  Sicile  &  à  voyager  , 
que  pour  l'empccher  d'époufer  le  fils  de 
ce  Prince  de  iloccr^'l^iliii ,  qui  étoic  Ton 
frère  de  pere^,  &  auquel  il  écoiî  que- lion 
de  la  marier.  Ces  derniers  éclaircitTemens 
ne  furent  donnés  par  jDcnn  Gicvanna  que 
lorfqu'elle  fi.it  au  lit  de  la  mort;  ils  n'enga- 
gèrent point  Emilie  ik.  Dcm  Louis  H^e- 
tourner  en  Sicile,  mais  en  Efpagne,  oii 
Dont  Louis  avoit  tait  une  Fortune  confi- 
dérablc  ,  &  où  il  ramena  fa  mère.  L'Hé- 
roïne de  notre  Roman  y  vécut  huit  ans 
avec  Dom  Louis  &:  Virginie;  au  bout  de 
quelques  années  celle-ci  mourut,  &  Dom 
Xowivf  lui-même  peu  de  temps  après.  Notre 
Voyageufe  qui  n'avoit  point  eu  d'enfans  , 
n'ayant  plus  envie  de  courir  le  monde ,  ni 
d'éprouverdesaventures,  le  retira  dans  un 
couvent,  où  elle  finir  pailiblement  fes  jours. 
Telle  eft  la  marche  du  Roman  de  la 
Voyageufe,  par  M.  l'Abbé 6'/?:.2ri.  Il  au- 
roit  sûrement  pu  tirer  un  par%^lus  inté- 
reflant  &  plus  philofophique  de  fon  tirre> 
mais  il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  charger 
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de  plus  d'événemens,  d'incidens ,  &  de  cir- 
conftances  invraifemblables,  une  aventure 
ronianefque,  dont  les  deux  parties  réunies 
forment  un  total  de  7  à  800  pag. 

VUomo  et  un  altro  mondo\  c'eft-à-dire  ; 
a  Homme  (tua  autre  mondes  Venife  ^ 
lj6Sy  I  'yoL 

Dans  le  titre  de  ce  petit  Roman  ,  M. 
î'Aèbc  Chiarl  dit  qu'il  eft  traduit  du  Ruflê 
&  du  Chinois;  dans  l'avertiflement,  il  dit 
que  c'eft  du  Portugais  :  mais  laiflbns-lui 
l'honneur  de  l'invention,  &  croyons  que 
nous  ne  devons  cet  ouvrage  qu'à  fa  féconde 
imagination.  Cela  étant,  il  autoit  pu  tirer 
de  fon  titre  &  de  fon  fu jet ,  un  meilleur 
parti  qu'il  n'a  fait.  Voyons  en  peu  de  mots 
comment  il  Ta  traité;  nous  difons  en  peu 
de  mots,  non  pas  que  nous  puiflions  bor- 
ner  notre  extraite  une  feule  page,  mais 
parce  qu'on  verra  par  la  quantité  des  voya- 
ges que  l'Auteur  fait  faire  à  fon  Héros ,  6c 
par  l'abondance  d'aventures  qu'il  lui  fait 
éprouver,  que  fi  nous  ne  fupprimions  pas 
un  grand  nombre  de  faits,  nous  ferions 
forcés  d'écrire  un  volume. 


DES     ROMANS.       187 

L'auteur  nous  annonce  qu'il  s'eftpro- 
pofé  dans  cet  Ouvrage  un  grand  but  mo- 
ral; c'eft  d'apprendie  àThomi-ne  àfe  con- 
noîcre  lui  même.  Malheureufement  nous 
ne  croyons  poliu  qu'il  remplifle  tiop  bien 
ce  grand  objet.  On  en  va  juger. 

Le  Héros  du  Roman  (on  ne  nous  ap- 
prend pas  fon  nom  )  fut  élevé  dans  une 
Ifle  déferte,  mais  naturellement  fertile  Ôc 
fituée  dans  un  climat  tempéré.  Son  inf- 
tituteur  fut  un  fage  ou  vieux  Philofophe, 
qui  s'étoit,  difoit  il,  volontairement  re- 
tiré avec  des  provifions  de  toutes  les  cho- 
fes  néceffaires  à  la  vie,  de  les  moyens  de 
fe  défennuyer  &  d'inftruire  cet  enfant, 
dont  il  avoit  entrepris  l'éducation  ;  car  il 
avoit  des  livres  écrits ,  apparemment  dans 
toutes  les  langues,  qui  (ont  le  plus  d'u- 
fage  dans  Tunivers;  il  apprit  à  fon  difciple 
à  lire  dans  tous  ces  livres  ,  &  à  parler 
dans  toutes  les  langues.  Ce  qui  nous  le 
prouve,  c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  point 
que  celui-ci,  dans  les  différens  voyages 
qu'il  fit  fur  le  globe,  fût  embarraflfé  à  par- 
ler de  à  fe  faire  entendre  dans  aucun  pays. 
Tout  ce  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  vu 
qu'un  feul  cîre  de  fon  efpece  peut  ap- 
prendre, le  Héros  de  ce  Roman  en  fut 
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infttuit;  mais,  comme  l'obferve  fort  biei 
M.  l'Abbé  Chiari,  un  feul  mois  de  focié  é 
lui  en  eût  appris  davantage.  0;i  lui  donna 
quelques  idées  métaphyfiquas,  des  leçons 
de  morale,  des  connoiflfances  de  géogra- 
phie &  d'hifloire,  &  des  notions  fur  les 
iciences  Se  les  arts,  qui  lui  devinrent  bien- 
tôt très-utiles;  car  le  je'ine  homme  n'a- 
voit  que  feize  ans  lorfque  fon  infritu- 
teur  mourut,  de  le  laiflTa  feul  dans  fon  îfle. 
Il  en  ïut  fenfibîement  affligé ,  non-feule- 
ment par  fentiment ,  mais  par  befcin  ; 
car  il  lui  fembloit  à  tout  inftant  que  fon 
inftituteur  lui  manquoir  pour  lui  expli- 
quer une  infinité  de  chofes  qu'il  nepou- 
voit  deviner,  ni  à  la  faveur  de  fa  mé- 
moire, quoiqu'elle  lui  rappellât  tout  ce 
qui  lui  avoit  été  dit,  ni  au  moyen  des 
livres  qui  lui  avoient  été  laliTés,  Il  pafïa 
encore  deux  ans  dans  la  folitude  &  dans 
l'inquiétude,  occaiîonnée  par  la  curiofité 
&  par  une  foule  de  conjedures  inutiles. 
Enfin  une  nuit  il  entendit  le  bruit  d'un 
orage,  &  vit  à  la  pointe  du  jour  la  mer 
très-agitée,  &  qui  avoit  déjà  jette  fur  le 
rivage  le  débris  de  plufieurs  vaiiTeaux  bri- 
fés  &r  difperfés  par  la  tempête.  Quelques 
hommes  paroiflbient  luter  contre  les  flots. 
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de  notr«i  Héros  les  reconnoifl'ant  pour  des 
êtres  de  fon  efpece,  fe  trouva  portée  par 
un  penchant  naturel ,  à  les  fecourir.  Un 
des  objets  de  fa  compaflion  fe  trouva  être 
une  jeune  perfonne  d'une  grande  beauté. 
Notre  folitaire  lui  donna  des  foins  tout- 
à-fait  particuliers,  &  la  tranfporta  dans 
fon  habitation.  Une  inclination  ,  dont  la 
véritable  fource  lui  étoit  inconnue,  pro- 
curoit  à  la  jeune  perfonne  des  préféren- 
ces marquées  ;  cependant  un  fentiment 
d'humanité  général  Tengageoit  aufli  à 
rendre  quelque  fervice  aux  autres ,  & 
bientôt  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  été 
engloutis  par  la  mer,  furent  en  état  de 
venir  partager  un  repas  tel  que  la  fitua^ 
tion  du  folitaire  pouvoit  lui  permettre  de 
le  donner.  L'on  juge  bien  que  la  fin  de 
cette  efpece  de  fouper  fe  pafla  en  inter- 
rogations &  en  queftions  fur  la  façon  d« 
vivre  des  Européens;  car  l'Infuisire  re- 
connnut  aifément  que  la  compagnie  qu'il 
avoir  fauvée,  étoit  toute  compofée  d'An- 
glois;  leur  langue  étoit  du  nombre  de 
celles  qu'il  pofledoit,  il  l'entendoit  du 
moins  parfaitement  bien. 

Notre  Infulaire,  après  avoir  pourvu 
aux  befoins  de  fes  hôtes,  les  mit  en  état 
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de  prendre  du  repos,  &  le  lendemain  s'em- 
prelîa  encore  à  les  régaler  tous,  &  à  fêter 
fur-tout  la  jeune  perionne,  quis'appelloit 
Catty.  Son  frère,  nommé  Bernard^  étoit 
avec  elle;  mais  fon  père,  fa  mère  &  fa 
belle>fceur  étoient  du  nombre  de  ceux  qui 
avoient  péri. 

L'Infuîaire  fut  témoin  de  quelques  re- 
grets que  fes  hôtes  donnèrent  à  leurs  pa- 
ïens; mais  ils  les  oublièrent  bientôt  pour 
s'occuper  du  projet  de  fe  rembarquer  & 
de  continuer  leur  route.  Ils  fe  fervirent 
des  débris  de  leurs  vaideaux,  du  bois 
qu'ils  trouvèrent  dans  l'Ifle,  &  de  quel- 
ques reftes  de  voiles  &  de  cordages  pour 
raccommoder  leurs  navires,  &  fe  mettre 
en  état  de  braver  de  nouveau  les  flots. 

L'Infuîaire  eût  été  bien  afHigé  de  leur 
départ,  fi  l'aim^able  Catty  ne  fe  fût  déci- 
dée à  refter  avec  lui ,  &  n'eût  déclaré  à 
fon  frère  qu'elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
fe  hafarder  encore  fur  un  élément  dont 
elle  venoit  d'éprouver  la  perfidie.  Ce  pré- 
texte fut  trouvé  plaufible  pour  la  laifier 
feule  dans  Tlfie,  à  la  merci  d'un  Sauvage 
qu'on  jugeoit  bien  qu'il  ne  la  mangeroit 
pas.  Le  refte  de  la  comgagnie  chercha  à 
gagner  le  Japon;  car  e'étoic  le  lieu  de  leur 
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deflination,  &  rille  où  ils  fe  trouvoient , 
étoiî  fituée  dans  la  mer  feptentrionale  des 
Indes ,  à-peu-près  à  une  diftance  égale  du 
Japon  5  de  la  Chine  de  de  la  Cochinchine. 
Le  tête  à  tête  auquel  Catt^^  voulut  bien  fe 
livrer  avec  Tlnfulaire,  dura  un  an  ;  6«:  ce 
fut  apurement  le  plus  heureux  temps  de 
la  vie  de  l'un  &  de  l'autre.  Le  feul  évé- 
nement de  marque  qui  remplit  cet  efpace 
de  temps,  fut  le  réfulcat  le  plus  fimple  Ôc 
le  plus  naturel  des  amours  de  ce  couple 
innocent,  la  naiflance  d'un  fils.  Catry  le 
nourrit  de  fon  propre  lait,  &  ce  gage  de 
leur  union  redoubla  fon  amour  pour  foa 
époux  :  nous  pouvons  bien  appeller  ainfi 
rinfulaire;  car,  quoiqu'aucune  cérémo- 
nie, ni  aucun  contrat  n'euflTent  conflaté 
leur  mariage,  leurs  fentimens  mutuels  fuf- 
fifoient  pour  le  légitimer  dans  un  pays 
où  il  n'y  avoit  fûrement  ni  Prêtres,  ni 
Notaires. 

Faifons  ici  une  remarque  aflez  curieufe 
fur  le  Roman  que  nous  extrayons  :  l'Au- 
teur fait  inftruire  fon  Héros  par  un  Phi- 
lofophe,  il  le  fait  enfuite  voyager  dans 
une  infinité  de  pays,  dans  chacun  def- 
queîs  il  y  a  divers  Religions  &  des  cultes 
différens ,  &  il  .ne  paroît  pas  qu'il  lui  eu 
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faOTe  adopter  aucun  :  il  feroic  pourtant 
bien  étonnant  qu'il  n'eu:  jamais  réfléchi 
fur  cet  article;  mais  M.  l^Abbé  Chiarl 
â  écrit  en  pays  d'înquifition ,  'ai  n'a  point 
voulu  fe  compromettre  far  un  chapitre 
fi  délicat.  Nous  croyons  qu^il  a  eu  raifon. 
Après  tout,  s'il  eft  vrai  que  l'on  ne  puiïïe 
pas  fe  paîTer  de  Religion  dans  le  monde 
réel  &  exiftant,  du  moins  le  peut-on  très- 
bien  dans  le  pays  de  la  fiélion ,  qui  eft 
celui  des  Romans. 

Catty  nourriifant  fon  fils,  &  faifant 
confifter  tout  fon  bonheur  à  aimer  l'Infu- 
kire,  ces  deux  époux  fe  flattoient  d'être 
oubliés  de  tout  le  monde,  &ie  defiroienr, 
lorfqu'un  beau  jour  ils  virent  un  navire 
aborder  dans  leur  Irte;  ils  foupçonnerent 
aufii-tôt  que  c'étoit  ^^oz^rû^qui  venoit  re- 
chercher fa  fœur;  mais  celui-ci  ne  parut 
point,  au  contraire,  on  vit  fof  tir  du  navire 
deux  vénérables  viellards  qui,  après  avoir 
levé  les  mains  au  ciel ,  &  baifé  refpedtueu- 
fement  la  terre,  s'avancèrent  avec  une 
contenance  grave,  mais  tout- à-fait  ami- 
cale, vers  notre  Sauvage.  Ils  lui  firent  des 
compiimen.s  en  Japonois,  langue  que  fon 
înRituteuravoitparticuliérement  pris  foin 
de  lui  apprendre.  Ils  lui  dirent  qu'ils 

'^voif.  X 
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avoient  traverfé  les  mers  ,  &  s'étoient 
expofcs  à  de  grands  périls  pour  venir  I9 
chercher;  qu'ils  étoient  parfaitement  ins- 
truits de  Ton  origine ,  &  qu'ils  ne  l'a- 
voient  pas  perdu  du  vue  depuis  fa  naif- 
fance^  que  c'étoient  par  leurs  foins  qu'il 
avoic  été  enlevé  à  la  tyrannie  d'un  ufur- 
pateur;  quec'étoitun  de  leurs  confrères  > 
étranger  à  la  vérité,  mais  qu'ils  connoif 
foient  capable  de  lui  donner  uns  bonne 
éducation ,  qui  l'avoit  conduit  &  élevé 
dans  cette  Ifle,  &  qu'ils  avoicn:  toujours 
bien  compté  l'en  retirer,  lorfque  les  cir- 
conftances  le  permettroient.  A  cette  fîn- 
guliere  nouvelle,  Tlnfulaire  embraffa  les 
deux  Vieillards,  qu'il  reconnut d'aiilcLirs 
à  leur  habit  pour  être  des  Bonzes  Japo- 
nois.  C'étoit  une  efpece  de  gens ,  dont 
fon  inftituteur  lui  avoit  fouvent  parlé  , 
&  dont  il  lui  avoit  montré  des  portraits. 
Il  l^voit  prévenu  que  ces  gens-là  fai- 
foient  fouvent  du  mal ,  &  quelquefois 
aufiî  du  bien;  mais  qu'il  ctoit  bon  de  les 
avoir  pour  amis,  parce  qu'ils  étoient  en 
état  de  rendre  de  grands  fervices.  li  les 
invita  à  entrer  dans  fa  cabane  ,  avec  tous 
ceux  qui  compofoient  l'équipage  du  na- 
vire qui  les  avoit  amenés ,  entre  lef(^uel$ 
.1778.  Novembre,  { 
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étolent  quelques  Européens,  mais  aucun 
du  pays  de  Catty,  On  la  rappella  ;  car  elle 
s'étoit  cachée  avec  Ton  enfant,  craignant 
la  prélence  de  Ton  frère.  Les  Bonzes  la 
ialuerent  d'un  air  très  -  refpedueux  ,  & 
l'on  ne  s'occupa  plus  que  du  départ  da 
rinfulaire  &  de  fa  famille ,  ceux  qui  les 
léclamoient  aflurant  que  c'étoit  eux-mê- 
mes qui  les  avoient  cachés  dans  une  petite 
portion  du  monde  ,  prefque  inconnue  à 
tout  l'univers,  les  réfervant  au  fort  le  plus 
Jieureux  &  le  plus  brillant  qui  les  atcen- 
lioit  au  Japon.  Ils  ne  voulurent  pas  s'ex- 
pliquer davantage  pour   ce  moment. 

Notre  Sauvage  rendit  les  derniers  hom- 
mages au  tombeau  de  fon  Infrituteur ,  & 
donna  quelques  regrets  à  l'afyle  paifible 
qu'il  abandonnoit.  Enfin  lui ,  fa  femme 
éi  fon  fils  s'embarquèrent  &  entrèrent 
heureufement  dans  le  port  deNangafaki. 
On  l'avoit  revêtu  de  l'habitde  Bonze  pour 
le  mieux  déguifer  ;  &  ce  fut  fous  cet  ac- 
coutrement qu'il  fut  caché  dans  la  maifon 
commune  de  fes  condudeurs.  Comme , 
fuivant  la  coutume  de  leur  inftitut,  il  ne 
devoit  point  y   entrer  de  fem.me ,  on 
plaça  Catty  dans  un  couventdeBonzefles, 
qui  n'étoit  pas  éloigné  de  celui  des  Bon- 
zes. Cette  réparation  coûta  biea  des  lar 
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mes  aux  deux  époux;  mais  on  les  adura 
qu'eile  étoic  nécefîaire. 
•    Au  bout  de  quelques  jours,  pendant 
lefquels  le  faux  Bonze  pafla  d'étonnemens 
en  étonnemens,  voyant  atout  moment 
des  chofes  qui  lui  paroiflbient  fi  neuves 
de  fi  étranges,  que  malgré  les  inftrudions 
de  feu  fon  inftituteur,  &  les  livres  qu'il 
avoitlus,il  n'y  pouvoit  rien  comprendre, 
le  Supérieur  des  Bonzes  lui  donna  à  lire 
un  écrit  contenant  1  hiftoire  d'une  Reino 
infortunée ,  dont  le  portrait  étoit  à  la  tête 
du  manufcrit;  fon  époux  avoit  été  chafle 
du  trône  &:  malTacré  par  fon  propre  frère, 
L'ufurpateur  fratricide  gouvernoit  la  na- 
tion Laponoife  en  tyran.  La  veuve ,  qui 
avoit  un  fils  encore  au  berceau,  ncs'écoit 
dérobée  avec  cet  enfant  à  la  fureur  de 
leurs  ennemis,  qu'en  fe  jettant  entre  les 
bras  des  Bonzes  qui  les  avoient  fauves  Tua 
&  l'autre,  en  faifant  palTer  la  Reine  de 
maifon  en  maifon,  toujours  fous  l'habit 
d'un  Novice  de  leur  Ordre  :  quant  à  l'en- 
fant, ils  favoient  confiné  avec  le  plus  fage 
d'entr'cux  dans  u-ne  Ifle  écartée ,   dont 
eux  feuls  avoient  connoiOance. 

L'Infulaire  n'eut  pas  de  pei-ne  à  re- 
connoîrre  fa  propre  hiftoire.  Tandis  qu'il 
réfléchiflbit  fur  cette  ledure ,  le  Supé? 
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rieur  des  Bonzes  vint  le  prendre  ,  ôc  par 
de  longs  détours  le  conduifit  dans  un  ap- 
partement fouterrain,  où  il  trouva  une 
Dame  d'un-  certain  âge ,  (uperbenient 
vêtue,  qui  l'embrafla  tendrement,  &  le 
reconnut  pour  Ton  fils.  On  lui  dit  que 
tout  s'arrangeoit  pour  une  révolution  qui 
leur  feroit  favorable ,  qu'en  attendant  il 
devoit  garder  le  plus  grand  fecret.  Il  le 
promit  ;  mais  il  parla  de  Catty,  car  il  ne 
ceflbit  d'en  être  occupé.  On  lui  répondit 
que  Ton  fils  &  elle  étoient  en  pleine  sû- 
reté ,  mais  qu'il  ne  dévoient  point  s'en  in- 
quiéter dans  ces  momens,  qu'il  les  re- 
trouveroit  quand  il  feroit  paifîble  pofTef- 
feur  du  trône  qui  lui  appartenoir. 

Il  n'étoit  cependant  pas  vrai  que  Catty 
fût  en  pleine  sûreté;  entre  autres  défauts 
q u'avoit  l'ufurpateur ,  il  étoit  très-libertin  ; 
&  avoit  des  émiflaires  chargés  de  décou- 
vrir toutes  les  jolies  filles  ou  femmes  qui 
pouvoient  fervir  à  fatisfaire  fon  goût  pour 
les  plaifîrs.  Il  en  enlevoit  jufques  fur  les 
autels  de  fes  dieux ,  en  allant  en  chercher 
dans  les  Couvens  des  BonzefTes.  On  lui  en 
enfeigna  une  d'une  figure  charmante,  qui 
étoit  entrée  depuis  peu  dans  une  de  ces 
maifons  :  c'étoit  Catty  ;  il  s'enflamma  fur 
la  dgfcription  qu'on  lui  en  fit,  &  envoya 
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lui  faire  des  propoCtions  très  malhonnê- 
tes ;  elles  furent  rejettées ,  &  fuivies  de 
menaces  qui  effrayèrent  la  jeune  Angloife. 
Voulant  prévenir  la  violence  qui  dévoie 
lui  être  faite  ;  elle  prit  le  parti  de  s'enfuir, 
&  on  fut  long-temps  fans  favoir  ce  qu'elle 
étoit  devenue.  M.  l'Abbé  Chiciri  faura  ce- 
pendant bien  la  retrouver  ;  mais  revenons 
à  fon  époux. 

La  confpiration  qui  devoit  remettre 
fur  le  trône  du  Japon  fon  légitime  pof 
fefleur  &  fa  mère  éclata  enfin,  &les  me- 
furesprifespour  fon  fuccès  réuflircnt  par- 
faitement. Le  tyran  fut  maffacré,  &  la 
révolution  s'opéra  avec  facilité,  l'armée 
déclarée  contre  l'ufurpateur  s'étnnt  char- 
gée de  la  punition  des  coupables ,  & 
les  Bonzes  ay::nt  de  leur  côté  favorable- 
ment difpofé  les  efprits  ,  &  fait  fentir  au 
peuple  la  jufticede  la  caufe  qu'ils  proté- 
geoient.  Tout  ce  que  i'Infulaire,  prêt  à 
devenir  Souverain  ,  trouva  à  redire  aux 
mefures  qui  furent  prifes  pour  le  faira 
rentrer  en  poOenion  de  fon  héritage,  ce 
fut  le  fupplice  d'un  aflez  grand  nombra 
de  perfonnes,  qui  n'avoient  d'autre  tort 
que  celui  d'avoir  été  les  Favoris  &  les 
Minières  d'un  tyran  ,  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  avoient  trouvé  établi  fur  le  trône» 
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Ce  nouveau  Roi,  éciairé  par  les  feules 
lumières  du  droit  naturel ,  trouvoit  très- 
jufte  que  rafTaffin  de  Ton  père  fut  puni, 
aulîi  bien  que  ceux  qui  lui  avoient  con- 
feilîé  de  (i  horribles  injuftices.  Quant  à 
ceux  de  (es  partifans  qui  paroifloient  n'a- 
voir obéi  qu'à  la  force  ,  ou  qui  n'étoient 
convaincus  d'aucuns  crimes  particuliers, 
il  vouloit  qu'on  leur  fit  grâces;  mais  il  ne 
put  l'obtenir,  &  il  foupçonna  les  Bonzes 
de  faifir  cette  occafion  de  venger  quel- 
ques injures  particulières. 

Avant  qu'il  fût  couronné,  il  demanda; 
flvec  le  plus  grand  intérêt,  des  nouvelles 
de  fa  chère  Catty  ;  on  lui  apprit  le  mal- 
heur qu'elle  avoit  eu  à  craindre ,  &  le 
parti  qu'elle  avoit  pris  de  s'enfuir.  Cette 
nouvelle  l'affligea  fenfiblement,  &  mêla 
du  chagrin  &  de  l'amertume  aux  fctes 
qui  furent  données  àl'occafion  de  fon  ré- 
tablifTement  fur  le  trône. 

Dans  la  cérémonie  de  fon  couronne- 
ment ,  on  lui  fit  prêter  le  ferment  d'ob- 
ferver  fidèlement  les  loix  du  Royaume 
qu'il  devoir  gouverner  ;  il  fe  fit  expliquer 
ces  loix,  &  en  trouva  quelques-unes  très- 
déraifonnables;  il  finit  cependant  par  y 
foufcrire  &  s'y  affujettir  pour  tout  le  temps 
qu'il  regneroit ,  parce  qu'on  lui  fit  en- 
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tendre  que  le  peuple  le  gouvernoic  bien 
plus  aifément  fuivant  les  principes  &  les 
maximes  auxquels  ils  étoient  accoutu- 
més ,  que  conforménient  à  la  parfaite 
équité  &  au  droit  naturel  ,  attendu  que 
1  habitude  avoit  beaucoup  de  pouvoir  fur 
les  têtes,  &  même  fur  les  cœurs  des  hu- 
mains. 

Quant  il  fut  décidément  Empereur,  les 
refpe6ts;les  hommages,  les  foumillions, 
les  complaifances,  les  flatteries  mêmes 
ne  lui  furent  point  épargnés;  il  y  répu- 
gnoit  parce  qu'il  avoit  le  cœur  droit  ; 
mais  il  y  étoit  attrape,  car  on  le  flattoit 
même  en  le  louant  fur  la  répugnance 
qu'il  témoignoit  pour  la  flatterie. 

Ce  qui  l'affligea  fincérement  &  le  dé- 
goûta enfin  du  tronc  ,  c'eft  qu'il  s'spper- 
çut  que,  quoiqu'il  voulût  lincérementfaire 
le  bien,  il  ne  le  pouvoitpas;  fa  mère  s'é- 
toic  emparée  de  l'autorité,  &  elle-même 
l'abandonnoit  entièrement  aux  Bonzes, 
Quand  le  jeune  Empereur  vouloit  rai- 
fonner  fur  la  politique  &  TadminiAra- 
tion  ,  on  lui  difoit  avec  refpeâ:,  mais  net- 
tement ,  qu'il  n'y  entendoit  rien ,  &  qu'un 
homme  comme  lui,  élevé  dans  une  Ifle 
fauvage ,  ne  pouvoit  pas  favoir gouvernée 
les  homme  policés  &  vivans  en  fociété, 

liv 
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Eniin  ,  îasde  cette  contrainte, l'homme 
de  l'autre  monde  réfolut  d'abandonner 
hs  rênes  de  l'Empire,  &  d'aller  chercher 
Catty,  entre  les  bras  de  laquelle  feule  il 
avoit  goûté  le  bofîheur.  Son  fils  avoit  été 
heurcufemenr  retrouvé,  &  étoit  élevé  au- 
près de  fa  grand'mere;  le  trône  ne  pou- 
voit  manquer  d'appartenir  à  cet  enfant,  & 
on  pouvoit  aifément  croire  que  la  Reine 
douairière  aimeroit  autant  gouverner  fous 
le  nom  de  Ton  petit  fils,  qui  ne  feroit  de 
long  temps  en  état  de  s'oppofer  à  fes  vo- 
lontés ^  à  celles  des  Bonzes,  que  d'avoir 
à  combattre  journellement  les  préjugés  de 
fon  fils,  qui  croyoit  trouver  dans  les  lumiè- 
res de  la  lâifon  n&iDr^Ue  de  quoi  contredire 
les  maximes  éi  les  coutumes  du  Japon» 

L'hoiumc  de  l'autre  monde  ne  fe  trompa 
pas  ;  il  s'évada  une  belle  nuit ,  emportant 
apparemment  tout  ce  qui  lui  écoit  nécef- 
falrepourcourirle  monde.  On  pénétra  fon 
deilein,  mais  on  le  lui  laill'a  exécuter  fans 
paroitres'en  appercevoir.  On  fit  fembl^nt 
de  le  chercher  pendant  quelque  temps,mais 
on  ne  le  trouva  pas;  enfin  les  Bonzes  ac« 
courumerent  le  public  Japonoisà  penfer 
que  leur  Roi  ne  pouvant  fe  prêter  à  vivre 
en  fociéîé,  il  s'étoit  retiré  dans  fon  Ifle  ; 
mais  qu'après  tout ,  l'Empire  n'en  feroit 
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que  mieux  gouverné  par  Ton  fils  &  fon 
légitime  fuccefTeur,  à  qui  on  infpiroit  de 
bonne  heure  ce  qui  éroit  regardé  au  Japon 
comme  la  véiitable  fageffe. 

Les  grands  voyages  que  le  Héros  de  ce 
Roman  fit  après  avoir  abdiqué  fon  Em- 
pire,  &.  donc  nous  allons  abréger  infini- 
ment le  récit,  eurent  toujours  pour  ob- 
jet la  recherche  de  Catry.  Il  fijivit  par- 
tout fes  traces  .  &  elle  le  menèrent  biea 
loin.  Il  apprit  d'abord  que  Catty  ayant 
retrouvé  dans  Nangnfaki  deux  honnêtes 
gens,  Tun  Hollandois  &  l'autre  Rufîe, 
dont  le  premier  ctoit  le  propriétaire  du 
navire  fijr  lequel  les  Bonzes  s'étoient  em- 
barqués pour  venir  le  chercher  dans  Ton 
Ifle  ,  &  le  fécond  a  voit  fait  au  fÏÏ  le  même 
voyage,  s'éroit  confiée  à  eux,  qu'il-iTa- 
voient  conduite  à  la  Chine  ,  &  qu'elle  de- 
voit  être  à  Canton ,  il  s'embarqua  auilî-toc 
pour  s'y  rendre.  Etant  entré  dans  TEmpire 
Chinois,  dont  il  pofTédoitla  langue  comme 
toutes  les  autres  du  monde,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'avoirdes  nouvelles  des  deux 
Négocians  ,  dont  le  premier  s'appelîoit 
Vandil  5  &  Tautre  Norlskoff.  Mais  il  apprk 
que  le  Hollandois  s'étoit  rembarqué  pour 
ïeîourner  dans  fa  patrie,  ep  paflant  par  5it- 
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tavîa, ,  Ôc  que  l'autre  ayant  pris  (a  route  par 
terre,  s'étoit  rendu  à  Pékin  pour  aller  en 
RuflîeparlagrandeTartarie.  Ilneputab- 
iblument  découvrir  lequel  de  ces  deux 
étrangers  Catty  s'étoit  déterminée  à  fuivre» 
mais  il  fuppofa  avec  afTez de  raifon ,  qu'elle 
auroitplutôtpris  laroute  de  terre  >  vu  Tex- 
trême  répugnance  qu'elle  avoit  à  fe  remet- 
tre en  mer  depuis  fon  naufrage  dans  l'Ifîe 
déferte.  Ce  fut  donc  par  le  chemin  de  terre 
qu'il  courut  après  elle.  Il  arriva  à  Pékin  & 
confidéra  avec  indiiférence  les  beautés  de 
laCrpitaîede  cetEmpire,  fi  renommé  par 
la  fagefle  de  Tes  loix  &  les  lumières  de  fes 
Philofophes.  Uniquement  occupé  de  Cat- 
ty y  il  rejoignit  à  la  grande  caravane,  qui, 
traverfant  la  grande  muraille  &  les  Tarta- 
ries  Chinoife  &  Pvufïe ,  le  conduifît  enfin, 
à  travers  la  Sibérie  5  à  Mofcow  &  à  Péter s^ 
bourg.  Il  y  chercha  fon  ami  Noriskoff,  & 
apprit  qu'il  étoit  à  Archangel  fur  la  Mer 
blanche.  Il  fut  l'y  trou  ver,  &  eut  enfin  des 
nouvelles  de  Catty  ^  maisellesétoientbien 
triftes  ;  cette  chère  époufe  n'étoit  point 
en  Rutîie ,  &  n'avoit  pas  même  pris 
cette  route  ;  elle  s'étoit  embarquée  pour 
la  Hollande,  &  y  étoit  arrivée;  n'ayant 
eu  d'abord  aucunes  nouvelles  de  fon 
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époux,  &  en  ayant  reçu  enfuite  de  fon 
élévation  au  trône  &  de  fa  fuite,  qui  lui 
donnèrent  les  plus  grandes  inquiétudes, 
elle  étoit  accablée  de  chagrin  &  de  ma- 
ladie; la  famille  de  Vandil  en  prit  le 
plus  grand  foin.  L'on  juge  bien  qu'é- 
tant ainfi  inftruit,  l'homme  de  l'autre 
monde  eut  bientôt  la  plus  grande  envie 
d'allerrejoindre  fa  femme;  mais  M.  l'Abbé 
Chiar'i  (  qui  n'étoit  fans  doute  pas  {\  em- 
prefle  que  lui;  le  laifTe  encore  languit 
long  temps  avant  cette  réunion,  Ils'em- 
barque  avec  Noriskoff  fur  un  vaiiïeau 
qui  devoit  paffer  en  Hollande;  mais  les 
vents  contraires  &  des  tempêtes,  que  le 
Héros  de  Roman  ne  manquent  prefque 
jamais  d'effuyer ,  les  font  errer  long- 
temps fur  les  mers  ,  &  leur  font  voir 
'prefque  toutes  les  parties  de  notre  globe. 
Enfin  il  aborde  en  Amérique,  bi  c'eft-là 
que  l'Infulaire  ,  dans  le  moment  qu'il  fe 
croit  le  plus  éloigné  de  Catty ,  la  trouve 
avec  Tami  Vandil  &  la  femme  de  celui- 
ci  ,  qui  voyant  celle  de  l'Infulaire  prête 
à  mourir  de  langueur  &  foupirante  après 
l'Ifle  inconnue  ,  (dans  laquelle  elle  étoit 
perfuadée  que  fon  mari  étoit  rétourné  > 
avoit  eu  la  complaifance  de  lui  faire  re- 
prendre le  chemin  de  cette  Ifie.  Pour  y 
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arriver,  il  falloit  aller  aux  Indes  orien- 
tales ;  mais  la  tempête  les  avoit  conduits 
aux  occidentales;  enfin  ,  c'eft  en  Améri- 
que qu'ils  fe  trouvent  réunis.  Ils  auroient 
fort  bien  pu  y  refter,,  d'autant  plus  qu'ils 
y  a  voient  trouvé  Bernard,  frère  de  Catty^ 
mais  ils  avoienc  été  trop  balottés  fur  le 
globe  connu ,  pour  ne  pas  vouloir  re- 
tourner dans  cette  Ide  folitaire  &  incon- 
nue ^  dans  laquelle  l'homme  d'un  autre 
monde  avoit  goûté  le  bonheur  &  la  paix. 
Ils  perfiftent  donc  dans  le  projet  d'y  re- 
tourner avec  Bernard^  qui  s'y  refont aufîî,. 
Vandily  Noriskoffài  leurs  femmes  les  y  ac- 
compagnent, &  chacun  d'eux  s'y  fait 
fuivre  par  un  nombre  de  perfonnes  de 
bonne  volonté,  qui  font  fonder  une  Colo- 
nie dans  ce  petit  coin  de  monde,  que  nous 
avons  dit  être  placé  dans  un  climat  tem- 
péré y  &  dont  le  (ol  eft  difpoféà  la  fertilité» 
Les  ffi milles  deftinées  à  en  être  les  pre- 
miers Colons  ,  (e  muniffent  de  toutes  les 
chofes  néceffaires  pour  y  former  un  bel 
établilTement;  ils  en  prennent  le  chemin  , 
&  y  arrivent.  L'Infulaire  n'a  plutôt  mis  le 
pied  dans  cette  Ille,  qu'il  regarde  comme 
fa  vraie  patrie,  qu'il  fe  proflerne ,  embrafle 
ce" te  terre  chère ,  &  fe  reconnoît  coupable 
de  l'avoir  abandonnée.  Cependant  il  y  re» 
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marque  des  traces  d'hommes,  &eftéronné 
de  retrouver  peuplée  cette  IHe  qu'il  avait 
laiiïée  déferre  ;  il  s'avance ,  &:  voir  toujours 
avec  furprife des  édifices  récemment  conf- 
truirs;  enfin  il  voit  venir  au-devant  de  lui 
un  François,  qu'il  avoit  autrefois  connu 
en  Sibérie:  l!s'appelloit//z  Valette^  &:  avoir 
époufé  une  femme  Italienne,  que  des  cir- 
conftances  tout-à-fait  étranges  avoieiit 
amenée  dans  lesdéferts  fournis  à  l'Empire 
deRuffie.  Arrivés  au  Kamfckatka,  &  de- 
là par  la  Co/-<?'e  jufques  au  Japon ,  chafiesde 
ce  pays  fur  lequel  avoit  autrefois  régné  no- 
tre Héros ,  livrés  aux  vents  &  aux  vagues, 
ils  étoient abordés  dans  l'ifle  inconnue  ,  & 
s'y  étoient  établis.  Un  Danois  &  fa  fem- 
me qui  étoit  Allemande  ,  voulant  pafïèr 
de  Tranquebar  (  établiffement  des  Danois 
dansTInde)  à  la  Chine,  y  avoient  auflr 
été  jettes.  L'homme  d'un  autre  monde 
trouva  donc  deux  familles  déjà  établies 
dans  fon  Ide  au  moment  qu'il  y  en  amena 
quatre  autres  ,  y  compris  la  lienne,  &  ces^ 
fix  familles  étoient  de  dix  nations  différen- 
tes, car  l'Infulaire  étoit  Japonois  ,  &  fa 
femme  Angloife ,  ainfi  que  fon  beau-frere; 
A^or/j/^o^étoitRufre,&  fa  femme  Chinoi- 
fe  :  il  Tavoit  époufée  à  Canton  ;  Vandïl 
«toit  Hollandois ,  &  fa  femme  Juive  ,  née 
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à  Amfterdam  ^  mais  originaire  Efpagnole; 
f'^andildfcBernardd.voiQntSimQnéavQceux 
d'Afie  &  d'Amérique ,  des  Nègres  mariés  à 
des  Sauvages,  &  un  efclave  Mahométan 
les  avoit  fuivi  fans  qu'on  en  fâche  d'autre 
raifon  que  le  defir  qu'il  avoit  de  fe  trouver 
en  liberté.  Tout  cet  afTemblage  s'accom- 
moda à  merveille;  il  réfultade  leur  union 
unefociétécompoféede  tout  ce  queles  prin- 
cipales nations  du  monde  ont  de  meilleur. 
Cette  peuplade  dut  fa  félicité  à  la  fagelTê 
de  fcn  chef,  &  Ton  juge  bien  que  ce 
cheffut  le  Héros  de  notre  Roman.  Il  avoit 
long- temps  étudié  &  réfléchi  feu!  a vantque 
de  connoître  les  charmes  &  les  douceurs 
de  la  fociété;  enfuite pendant  dix  ans  de 
courfes  &  d'aventures,  iî  avoit  connu  les 
hommes  dans  tous  les  pays  ,  &  les  avoit 
vus  dans  toutes  fortes  d'occafions.  Il  dd- 
voit  être  &  fut  efFedivement  un  excellent 
Légiflateur.  Il  a  rendu  fon  Ifle  heureufe; 
&  pour  affurer  fon  bonheur ,  il  a  laiffë 
ignorer  ou  fait  oublier  le  lieu  oii  elle  eft 
précifémentfituée,  de  forte  que  les  nations 
étrangères  qui  auroient  l'humeur  jaloufe, 
envieufe  ou  conquérante ,  ne  fauroieni  à 
préfent  où  la  trouver  pour  s'en  emparer. 

Nous  n'avons  encore  rendu  comptequ* 


DES    ROMANS.      207 

d'une  aflfez  petite  partie  des  Romans  de 
M.  l'Abbé  CA/^rij-nousy  reviendrons, Se 
nous  trouverons  encore  parmi  ces  nom- 
breufes  produdions  quelques  articles  qui 
mériteront  que  nos  Ledeurs  s'y  arrêtent 
pendant  quelques  momens.  Si  nous  par- 
venons jamais  à  épuifer  les  Romans  de  cet 
Abbé,nous  pourrons  parler  de  ceux  de  Ton 
concurrent  dans  la  carrière  romanefque 
Italienne,  M.  P/û^{^,  Vénicien,  qui  de- 
puis vingt  ans  fait  conftamment  gémir  les 
prefles  de  Bertineiliy  Pajinelli  &  Botifa- 
co ,  Imprimeurs  &  Libraires  deVenife» 
accoutumés  à  débiter  chaque  année  des 
nouveautés  légères  &  pafiagcres. 

Pour  terminer  ce  volume,  difons  un 
mot  du  Théâtre  de  l'Abbé.  Ce  que  nous 
en  connoifTons  confifte  en  quatre  Tra- 
dies.  La  conjuration  de  Catilina  fait  le 
fujet  de  la  première  ;  la  mort  de  Cic^ron 
celui  de  la  (econde  ^  Jules  Céfar  eft  le  Hé- 
ros de  la  traifieme;  &  Niarc- Antoine  le 
Triumvir  celui  de  la  quatrième.  L'on  voit 
que  lorfque  M.  l'Abbé  Chiari  a  chauffé  le 
cothurne,  ça  toujours  été  pour  montrer 
les  Romains  aux  Italiens ,  leurs  defcen- 
dans,  ou  du  moins  leurs  fucceifeurs.  Nous 
n  ofons  afllirer  qu  il  ait  parfaitement  bien 
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faiii  leur  ton,  mais  du  moins  nous  favons 
que  ohacune  de  (qs  pièces  a  eu  un  certain 
fuccès  qu'elle  doit  peut-être  au  mérite  du 
fujet. 

Nous  ne  connoifTons  de  lui  qu'un  feuî 
Opéra  férieux,  intitulé  Cléopâtre  ^  Rane 
(f  Egypte  ;  ce  fujet  qui  tient  à  celui  d'une 
des  Tragédies  du  même  Auteur,  pourroit 
fournir  du  fpedacle,  mais  on  n'efl:  plus 
guères  dans  l'ufage  d'en  admettre  de  bien 
briîlans  dans  les  Opéra  d'Italie.  Les  Ballets 
■qui  rempIilTent  les  intervalles  du  premier 
au  fécond,  &  du  fécond  au  troifieme  Acte, 
font  toujours  des  hors-d'œuvres  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  l'Opéra. 

Son  Théâtre  comique  eft  prefque  tout 
entier  double,  c'e(l:-à-dire,que  la  plupart 
de  fcs  pièces  ont  été  imprimées  d'abord  en 
profe^puisen  vers;  voici  pourquoi ,  c'eft 
qu'il  y  a  deux  Théâtres  à  Venife,  fur  l'un 
defquels  on  ne  repréfente  que  des  pièces 
en  profe,  &  fur  l'autre  que  des  pièces  en 
vers.  M.  l'Abbé  Chiari,  qui  vouloir  faire 
pafTer  fuccefîivement  fes  Ouvrages  fur  les 
deux  Théâtres  ,  les  a  écrits  des  deux  ma- 
nières ;  cela  prouve ,  de  fapart ,  une  grande 
facilité  à  écrire  &  à  compofer,  &c'efl  un 
genre  de  mérite  qu'on  lui  reconnoît  uni- 
verfelkment. 
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De  qua»'ame-h'iit  de  fes  Comédies, 
Tragi- Comédies  ^:  Paftorales  en  vers  que 
nous  avons  ^ous  les  yeux ,  nous  ne  parle* 
rons  que  d'une  douzaine ,  ce feicnc  celles 
auxqueliesîafingularirc'dufujet  doit  avoir 
mérité  le  pîus  de  fuccès. 

La  première  Comédie  de  Ton  Th-'afre 
eft  intitulée  Plante ,  Se  le  principal  per- 
fonnage  eft  le  tameux  Poëre  comique  La- 
tin de  ce  nom.  On  fait  que  cet  Auteur 
étoit  originairement  garçon  Meûnir,  ou 
pour  mieux  dire,  efclave  d'un  maître  qui 
l'employoit  à  tourner  la  meule  dans  Ton 
moulin ,  &  à  feûre  du  pain.  La  fcene  eft 
dans  la  maifon  du  Meunier,  &  Ton  fup- 
pofe  que  Plaute  eft  amoureux  de  la  fille 
de  fon  maître.  Il  l'époula  à  la  fin,  par  le 
confeil  du  grand  Jurifconfulter^/on,  qui 
fut  depuis  furnommé  le  CenfcurAJ hhhé  a 
fondu  dans  cette  Comédie plufieursfcenes 
comiques  de  Plaute^  &  un  grand  nom- 
bre de  plaifnnteries  &  de  traits  puifés 
dans  cet  Auteur. 

Apres  avoir  mis  PUute  fur  le  Théâtre 
Italien  ,  l'Abbé  y  a  mis  aufli  Molière ,  & 
c'eft  à  l'imitation  &  en  rivalité  de  M, 
Goldonl\  mais  il  a  faifi  un  autre  point 
de  rhiftoire  de  ce  célèbre  Auteur  &  Co- 
médien François,  c'eft  la  jaloufie  qu'oa 
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croit  que  Mouere  eut  de  fa  femme,  qui 
époufa  depuis  ie  Comédien  Guérin^  L'ab- 
bé fuppofe  que  Molière  étow  jaloux  dans 
le  temps  même  qu'il  travallloit  au  Cocu 
iinagïnalre.  Son  ami  Chapelle  le  combat 
par  fes  propres  armes.  Il  y  a  des  traits 
alfez  plaifans  dans  cette  pièce  ;  mais  elle 
ne  vaut  pas  celle,  fur  le  même  fujet ,  de 
M.   Goldoni, 

La  Comédie  qui  a  peut-  être  eu  le  plus 
de  fuccès  de  toutes  celles  de  M.  l'Abbé 
Chiari  ^  eft  intitulée  :  Dwgene  dans  Jon 
tonneau^  il  y  a  grand  nombre  de  traits 
plaifans,  &  cependant  elle  efl:  morale.  En 
attaquant  le  cynifme  de  Dicgene,  l'Au- 
teur fe  déchaîne  contre  la  philofophtc 
moderne,  &  contre  le  libertinage.  L'oa 
fait  que  Hiparchia,  ,  Demoifelle  Athé- 
nienne, devint,  par  principes  de  philo- 
fophie5amoureufedeZ)zo^^;zf,&que,fui- 
vant  les  maximes  delà  fede  cynique ,  ils  ne 
fe  cachoient  point  du  tout  de  leur  amour. 
L'Abbé  fuppofe  (\\.\  Hiparchia  étoit  fceur 
de  Platon  j  il  introduit  fur  la  fcene  ce 
grand  Philofophe  qu'il  fait  difputer  con- 
tre Diogene,  Un  de  fes  perfonnages  eft* 
aufîi  Corine ,  femme  Pocte  Athénienne, 
très  connue.  Peut-être  cette  Comédie  de 
l'Abbé  Chiari  mériteroit-elle  d'être  tra- 


DES    ROMANS.      m 


duite;  mais  elle  ne  pourroit  pas  être  ac- 
commodée à  notre  théâtre  fans  de  grands 
changemens. 

A  l'imitation  de  fon  Diogene ,  TAbbé 
fit  pai-QÎtre  l'année  fuivante  ij)6  ,  les 
Philofophes  extravagans ;  il  introduit  dans 
cette  Comédie  Heraclite  ,  Dânocritey  &C 
le  Médecin  Hippocrate»  Chacun  d'eux  eft 
amoureux  à  fa  manière  ,  &  ils  finiflent 
tous  par  fe  marier.  Il  y  a  àts  endroits 
très- jolis  &  très-plaifans,  dans  cette  Co- 
médie ;  mais  elle  n'eut  pas  le  fuccès  de 
de  la  précédente,  quoique  dans  le  même 
genre. 

Le  fujet  de  Molière  n'eft  pas  le  feul  que 
l'Abbé  Chiari  ait  traité  en  rivalité  avec 
l\.  Goldoni ;  W  a  encore  mis  au  Théâtre 
après  lui,  le  fujet  de  Pamela;  mais  l'A- 
vocat Vénitien  l'a  encore  emporté  fut 
TAbbé,  ayant  faifî  la  fituatîon  la  plus  in- 
térefinnte  du  Roman, c'eft  à-dire,  le  temps 
où  l'Héroïne  eO:  encore  fille.  Dans  la 
pièce  de  l'Abbé,  elle  efl:  mariée.  Cepen- 
dant, après  coup,  M,Goldoni  a  aulTi  fait 
Pamela  mariée. 

Les  autres  pièces  remarquables  de 
TAbbé,  font  le  Poète  comique  y  dans  la- 
quelle il  prérend  donner  des  leçons  fur 
TArt  de  la  Comédie^  ^  la  réforntie  du 
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Théâtre  Icalien  ;  mais  les  leçons  qu'il  an- 
nonce avec  beaucoup  d'emphafe  dans 
fon  avertifTement,  ne  font  ni  lumineufes 
ni  exades ,  &  M.  Goldoni  a  donné  fur 
cette  matière  de  meilleurs  préceptes  & 
fournit  de  meilleurs  exemples.  L'Abbé  a 
pris  dans  cette  Pièce  quelques  idées  de  la 
Métromanie ,  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce 
foit  une  imitation  entière  de  cette  Pièce. 

L'Abbé  Chiari  a  au  contraire  tout-à- 
falt  imité  le  Bourgeois  Gentilhomme  de 
Molière,  dans  fa  Comédie  intitulée  les 
Fanatiques  ;  on  y  trouve  des  traits  plai- 
fans  qui  appartiennent  à  TAbbé,  parce 
qu'ils  tiennent  aux  moeurs  &  aux  ufages 
d'Italie;  fon  principal  perfonnage  s'ap- 
pelle le  Comte  Epamlnondas ,  Cavalier 
de  nouvelle  ImpreJ/ioîi  :  au  relie  ,  il  s'eft 
bi^n  gardé  de  faire  entrer  dans  fa  Pièce 
la  Fête  Turque  y  &  on  ne  lui  fait  aucun 
reproche  fur  ce  retranchement. 

Le  Phllofopke  yenitien,  joué  en  175*5  , 
eut  le  plus  grand  kiccès;  c'eft  une  Pièce 
de  cara(f"tere  ;  quoique  la  fcene  foit  à 
Amfterdam,  le  principal  perfonnage  eft 
Vénitien. 

El  Mario  cortefan ,  (c'eft  à-dire ,  le  Mari 
galant)  efl:  une  Pièce  tout -à  -  fait  écrite 
en  langage  Vérncien  ,  &  dans  les  mœurs 
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de  ce  pays;  elle  efl:  curieufe  à  caufe  de 
cela,  mais  elle  a  perdu  une  partie  de fon 
mérite ,  qui  confiftoic  dans  fa  flngularité, 
depuis  que  M.  Goldonl  a  donné  plufieurs 
autres  Pièces  qui  ont  le  même  avasta- 
ge,  &  font  d'ailleurs  mieux  faites. 

V amour  de  La  Patrie^  OU  Cardoue  de-* 
livrée  des  Maures,  efl:  une  Pièce  dans  le 
genre  noble  ,  &;  qui  feroit  tragique  s'il  y 
avoit  une  cataftrophe.  Cette  Pièce  efl  du 
genre  de  celle  que  M.  l'Abbé  Chiari  z^^ 
pollQ  Tragédie  di  lic7o  JineÇ  c'eft-à-dire. 
Tragédie  afin  heureuje)  &  que  du  temps 
de  Corneille  on  nommoit  en  France  Tra- 
gi'Comédie.  L'Abbé  en  a  fait  deux  autres 
de  ce  genre ,  toutes  deux  avec  le  même 
perfonnage;  Tune  efl:  intitulée  Koulikan, 
Roi  de  Perfe,  &  l'autre  la  Mort  de  KoU" 
likan.  Il  y  a  à-peu-près  vingt  ans  de  dif- 
tance  entre  les  deux  Pièces;  la  première 
eut  un  très-grand  fuccès,  &  la  féconde 
beaucoup  moins  :  elle  efl:  di  liclo  fine^ 
quoique  Koulihan  y  meurt,  parce  que 
la  Perfe  doit  fe  trouver  heureufe  de  fe 
voir  délivrée  de  ce  Tyran. 

Le  huitième  volume  du  Théâtre  de 
l'Abbé,  eft  tout  entier  rempli  par  quatre 
Pièces  fuivies  ,  dont  la  première  eft  VEn^ 
Uvemcnt  d'HeUnc^  la  fecoode,  la  Prifù 
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de  Troye  ,  h  iroiiîema,  les  Navigations 
£Enée ,  &  la  quatrième  ,  Enée  dans  le 
Lanuftt.On  voit  qu'à  eiles  quatre,  elles 
comprennent  le  fujet  entier  de  l'Enéïde, 
en  remontant  même  jafqu'à  la  iource  de 
la  guerre  de  Troye,  Ce  genre  de  drames 
qui  renferment  un  grand  Pocme  ou  une 
grande  Hiftoire  en  entier  ,  eft  ufité  en 
Italie  ;  l'on  joue  ainfi  dans  le  cours  d'un 
hiver,  quatre  à  cinq  Pièces  qui  font  une 
fijite  devénemens^  dont  les  fpedateurs 
font  curieux  de  voir  la  férié  entière  ; 
cela  les  intéreflè  de  les  attache;  Se  quoi- 
que fouvent  ces  drames  foient  négligés, 
ils  font  encore  plaifir.  Nous  avons  vu 
ainfi  jouer  à  Venife  le  Poëme  entier  de 
la  Jcrufalem  délivrée  du  Tajfe ,  mife  en 
Pièces  fuivies  ^  on  y  avoit  tranfporté  les 
beautés  &  la  poëfie  du  TaiTe,  de  même 
TAbbé  Chiari  a  profité  de  celles  de  Pir^ 
gile^  qu'il  a  tranfportées  tant  qu'il  a  pu 
dans  ces  quatre  drames. 

Les  noces  de  Bertholde  font  encore  une 
des  Pièces  de  notre  Abbé  qui  a  eu  le 
plus  grand  fuccès  ;  il  y  a  inféré  la  plus 
grande  partie  des  traits  plaifans  du  Poc- 
me romanefque  de  Bertholdo,  dont  nous 
avons  il  y  a  quelques  années ,  rendu 
çonapte  dans  nos  volumes  ;  fa  Comédie 
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vaut  bien  mieux  que  les  Opéra  Bouffons 
que  nous  avons  fur  ce  fujer. 

L'Abbé  a  fait  de  deux  de  fes  meilleurs 
Romans  le  fujet  de  deux  de  fes  Comé- 
dies ,  ou  de  deux  de  fes  Comédies  le 
fujet  de  deux  Romans.  Il  a  tiré  la  Doua 
dijpirito  ,  de  la  l^ene  flâna  di  fpirito  &  la 
hcllt  Pèlerine  t  du  Roman  de  ce  nom  de 
fa  façon.  Le  premier  fujet  fur-tout  a  eu 
un  grand  fuccès  fous  l'une  &  fous  l'au- 
tre forme;  nous  ferons  peut  être  dans  le 
cas  d'en  rendre  compte  quelque  jour. 

Enfin  il  a  fait  dans  le  genre  tout-à^ 
fait  comique  &  plaifant  ,  trois  Pièces 
qui  ont  beaucoup  réufli.  La  première  eft 
intitulée  la.  Servante  fans  Maître  ^  la  fé- 
conde Û Amant  en  colère,  &  la  troiCeme, 
la  Famille  extravagante.  Il  y  auroit  parti 
à  tirer  de  ces  Pièces  pour  notre  Théâtre 
comique  :  nous  n'avons  pas  fous  les  yeux 
dans  ce  moment-ci  les  Opéra  Bouffons 
dont  les  paroles  font  de  l'Abbé  Chiari. 
Quelques-uns  ont  réufli  :  mais  le  fuccès 
de  ce  genre  de  Pièces  en  Italie  ,  eft  tou- 
jours dû  au  Mufidçn, 


APPROBATION, 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  du  mois  de  Novembre 
ée  là  hihliothèque  des  Romans  j  &  je  crois  que 
le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage,  dans 
lequel  on  lui  fait  connoitre ,  d^uiie  manière  aufîi 
îuftrudtive  qu'agréable  ,  une  branche  de  Littéra- 
ture ou  Timagination ,  toujours  iarérefTante, 
jnême  dans  fes  écarts  ,  joue  le  principal  rôle. 
A  Paris,  ce  31  Qdobrc  1778. 


De  rimprimeric  de  COUTURIER,  Cloître 
Saint-M  icolas  du  Louvrc> 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  îanalyfe  raijonnt 
des  Romans  anciens  &  modernes ,  François 
ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec  de 
Anecdotes  &  des  Notices  hijloriques  ùcriti 
ques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouura 
ges;  ainjt  que  les  mœurs,  lesufagesdutemps 
les  circonflances particulières  &  relatives ,  i 
les perfonnages  connus ,  déguifés  ou  emblc 
matiques. 
DÉCEMBRE,   i^jS. 

A    PARIS, 

Au  Bureau  ,  rue  du  Four  S.  Honoré ,  prc 
S.  Euftache,  pour  Paris  &  laProvincie. 

Au  BuR  EAU  &  chez  Moutard  Jmprimeur-Librair 
de  la  Reine  ,  rue  des  Mathurins ,  hôtel  de  Ciunj 
pour  la  Province. 

Avec  AfiroUùon  ^  Prîyiîége  d\j,  Roii 
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SECONDE    CLASSE. 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Suite  de  ceux  du  temps  de  Ckarlemagne. 
« 

Lak  suite  des  Romans  deChevaîerie  du  temps 
le  Charlemagne ,  nous  conduit  à  parler  de  ceux 
le  Miles  &  Àmys ,  de  Girard  ds  Blaves  ,  fils 
'''Amys  ,  ^  de  Jourcain  de  Blaves ,  fils  de  Girard^ 
-a  vérité  nous  force  d'avouer  que  ces  trois  Ro- 
aans  ,  qui  font  fuite  Tun  à  l'autre  ,  quoique 
;haigés  d  une  multitude  énoime  de  faits.&  d'é-, 
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vénemens ,  ne  font  point  intéreflans.  Se  que  Ton 
peut  en  faifîr  tout  au  plus  trois  ou  quatre  fitua- 
lions  capables  d  atnufer  &  d'attacher  les  Lec- 
teurs ;  aufïi  nous  nous  bornerons  à  nous  arrêter 
fur  ces  feuls  endroits  ,  &  nous  nous  contente- 
rons de  tracer  un  léger  canevas  du  refte. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ces  trois  Romans 
foient  d'une  grande  ancienneté  j  nous  avons  fous 
les  yeux  un  Manufcrit  de  Girard  &  Jourdain  de 
hlavçs ,  mais  il  eft  d'une  écriture  qui  ne  paroîc 
pas  plus  ancienne  que  le  commencement  du 
quinzième  fiècle, ou  la  fin  du  quatorzième ,  & 
nous  croyons  que  ce  n'eft  guères  avant  cette  épo- 
que que  doit  être  fixée  la  date  de  leur  compofî- 
tion.Onlitdansle^rologuedcMf/ej'&/^»2yique 
ce  Roman  eft  tiré  d'un  vieux  Livre  en  vers  Pi- 
cards. Cependant  la  Chronique  à'Alberic  de 
Troisfontaines,  Écrivaindu  treizième  fiécle,parle 
de  la  mort  &  de  la  fépulture  de  Miles  &  Amys; 
mais  paflbns  fur  la  difcuflfion  de  l'ancienneté  de 
cette  Hiftoire ,  qui  ennuyeroit  nos  Ledeurs. 

Miles  fut  fils  ^Anceaume  ,  Comte  de 

Clermont  en  Auvergne ,   &  de  Marie  fa 

-femme  ,  qui  étoit  belle  ,  &  dont  le  teint 

&  la  peau  étoient  d'une  blancheur  éblouif- 

lânte.    Ce  ne  fut  que  d'après  bien  des 
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prières  que  ce  cher  enfant  vînt  au  monde  : 
le  dernier  vœu  que  (qs  parens  firent  avant 
fa  naiiïance  ,  fut  celui  d*aller  en  péleri* 
nage  à  Jérufalem  s'ils  avoient  un  fils  ,  & 
ils  Teurent;  le  Pape  fut  fon  parrein  ,  &  le 
nomma  Miles,  Prefque  en  même-temps 
le  Sénéchal  du  Comte  Anceanme  y  que 
Ton  nommoit  Henri,  eut  aufïi  un  fils  ,  qui 
parut  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  ,  un  en- 
fant charmant  ;  on  le  nommoit  Amys  , 
&  il  reflembloit  parfaitement  au  jeune 
Miles  y  fils  de  fon  Seigneur  :  mais  il  y 
avoit  un  moyen  bien  sûr  de  les  diftinguer  ; 
Miles  avoit  empreinte  dans  le  creux  de  la 
main  une  belle  épée  tranchante  &  flam- 
boyante ;  ^  un  grand  Clerc  en  magie  qui 
fut  confulté  fur  ce  figne  ,  ^lit  que  cela  pré- 
difoit  qu'il  feroit  un  jour  un  Héros.  En- 
chantés de  cette  belle  prédidion  ,  le 
Comte  &  la  Comtefle  de  Clermont  par-- 
tirent  pour  la  Terre-Sainte  ,  laifTant  leut 
fils ,  leur  Sénéchal  &  le  fils  de  celui-ci  , 
dans  leur  château.  Ils  arrivèrent  au  port 
d*Acre  en  Paleftine ,  qui  étoit  entre  les 
mains  des  Sarrafins  ;  mais  voulant  payer 
le  tribut  aux  Infidèles  pour  pafTer  outre  , 
le  Commandant  Mahométan  d'Acre  ne 
voulut  point  recevoir  leur  argent  ,   mais 
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exiger  de  la  belle  &  blanche  Marie  foa 
droit  de  pafTage  en  complaifances.  La 
pieufe  &  fage  pèlerine  refiifa  de  payer  en 
pareille  monnoie.  Son  mari  fe  fâcha ,  & 
tua  d*abord  un  ,  puis  deux  ,  trois  ôc  quatre 
Sarrafins  ;  mais  enfin  accablé  par  le  nom- 
bre 5  il  fut  £iit  prifonnier  ,  &  envoyé  dans 
une  Ifle  déferte  ,  où  il  devoit  être  dévoré 
par  un  griffon.  Par  bonheur  &  par  mira- 
cle il  ne  fut  ni  mangé  ni  vaincu  ,  mais  il 
tua  le  griffon ,  U  délivra  un  Roi  d'An- 
tioche  qui  étoit  expofé  au  même  danger 
que  lui  ;  celui  ci  touché  de  la  grâce  divi- 
ne 5  fans  laquelle  il  fentit  bien  quAri- 
ceaume  n'auroit  point  échappé  au  danger  , 
fe  fit  baptifer  ,  &  emmena  eafuite  le 
Comte  à.Antioche  ,  où  il  le  préfenta  à  fa 
femme  comme  un  brave  Chevalier,  fon 
libérateur  ;  la  Reine  admira  ce  Héros ,  & 
à  force  de  Tadmirer ,  elle  en  devint  amou- 
reufe  ,  &  voulut  le  mettre  à  mal  ;  celui-ci 
p'eux  &  fidèle  ,  autant  que  fa  chafte 
époufe  ,  la  rebuta  ;  &  comme  cela  eft  fi 
fouvent  arrivé  ,  en  fe  refufant  au  crime  , 
il  en  fut  accufé;  le  Roi  le  croyant  cou- 
pable ,  le  renvoya  au  Sultan  d'Acre  ,  pour 
qu*il  le  fit  mourir. 

Pendant  ce  temps  le  Comte  de  Limo^ 
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ges  ,  voifin  du  Comte  de  Ctermont ,  avoit 
profité  de  rabfence  de  celui-ci  pour  s'em- 
parer de  fes  terres  &  de  fa  ville  ;  il  avoit 
efcaladé  &  pris  fon  château  :  par  bonheur 
que  la  nourrice  du  petit  Mlles  s'étoit  en- 
fuie avec  cet  enfant  ;  de  fon  côté  le  Séné- 
chal Henri  s'enfuit  aulli  ,  emportant  fon 
fils  Amj's  ;  il  fe  réfugia  à  Langres  chez 
fon  frère  Régnier;  mais  celui-ci  ne  vou- 
lut pas  le  recevoir,  par  la  crainte  du  Duc 
de  Bourgogne  ,  fon  Seigneur  ,  qui  étoit 
parent  du  Comte  de  Limoges,  Le  pauvre 
Sénéchal  défolé ,  laifla  pourtant  fon  fils 
auprès  de  ce  frère  injufte  &  politique  ,  & 
alla  s'embarquer  pour  le  Levant  ,  dans 
i'efpoir  d'y  retrouver  fon  maître  Les 
vents  contraires  le  forcèrent  d'aborder  à 
Conftantinople.  Ce  fut  là  qu'il  retrouva 
du  moins  la  Comteffo  de  Clermont  , 
échappée  des  mains  cKi  Sultan  d'Acre; 
elle  avoit  traverfé  la  Paleftine  &  TAfie 
Mineure  ,  &  s'étant  arrêtée  à  Conftanti- 
nople 5  elle  y  avoit  été  préfentée  à  l'Impé- 
ratrice comme  une  étrangère  ,  femme  de 
beaucoup  de  mérite  ,  &  ayant  été  effec- 
tivement reconnue  pour  telle  ,  la  Souve- 
raine Tavoit  choifi  pour  gouvernante  de 
la  Princefle  Sidoine ,  fa  fille  unique.  Henri 

Aiv 


s         BIBLIOTHEQUE 

rayant  reconnue ,  on  peut  juger  quelle  fut 
Ja  joie  de  cette  PrincefTe  en  retrouvant 
Tami  du  Comte  Ton  époux  ;  mais  il  la 
quitta  promptement  pour  aller  à  Acre ,  lui 
apprendre  les  malheurs  de  fa  famille ,  dont 
il  avoit  déjà  fa^it  part  à  la  ComtefTe.  Le 
Sénéchal  trouva  fon  maître  ,  &  fe  fît 
connoître  à  lui  ;  mais  loin  de  pouvoir  le 
délivrer ,  on  le  força  à  partager  fa  capti- 
vité. 

Pendant  ce  temps  ,  la  nourrice  du  petit 
Miles  le  menoit  de  Province  en  Province, 
demandant  l'aumône  :  il  étoit  d'une  beau- 
té ravifTante ,  ce  qui  engageoit  toutes  les 
perfonnes  charitables  &  autres  à  lui  don- 
ner (i  abondamment ,  qu'elle  avoit  amaf- 
fé  non-feulement  de  quoi  vivre.,  mais 
qu'elle  avoit  déjà  un  petit  tréfor  lorfque 
Miles  fe  trouva  grand.  Aloi's  l'envie  de 
chercher  dQs  avantures  l'engagea  à  faire 
wn  coup  un  peu  hardi ,  ce  fut  celui  d*em- 
porter  tout  l'argent  de  fa  nourrice  ,  &  de 
Ja  laifTer-là  pour  courir  après  fon  père , 
fans  favoir  oii  il  le  trouveroit.  Par  bon- 
heur le  premier  qu'il  rencontra  fut  un 
honnête  homme  ,  qui,  pour  fon  argent, 
lui  donna  un  beau  cheval  &  une  armure. 
Ainfi  équipé.  Miles  alla  fe  préfenter  à  la 
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revue  d'une  troupe  qu'avoit  levée  Régnier 
de  Langres  ,  Sénéchal  du  Due  de  Bour- 
gogne, Cétoit  le  même  qui  avoit  élevé 
Amys  3  non  fur  le  pied  de  fon  neveu  , 
mais  comme  un   petit  malheureux  qu'il 
gardoit  par  charité.  Nous  avons  dit  qu'il 
y   avoit  une  parfaite  refîemblance  entre 
cet  enfant  &  Miles  ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
les  diftinguer  que  par  un  figne  que  celui- 
ci  avoit  dans  la  main.  Comme  il  n'étoit 
pas  généralement  connu  ,  on  pouvoit  ai- 
iement  les  confondre  ;  aufli  Régnier  lui- 
même  prit- il  d'abord  Miles  pour  Aniys  y, 
&  fut  étonné  de  le  voir  fi  bien  en  point  ;. 
enfin  tout  s'éclaircit  ;  on  les  vit  tous  deux  ;. 
on  admira  leur  r^lTemblance  ,  dont  nous 
verrons  naître  plus  d'un  quiproquo  dans  la^ 
fuite  de  cette  hiftoire. 

Amys  avoit  eu  le  bonheur  de  plaire  à 
Flore  5  Princeiïe  de  Bourgogne,  Ces  deux 
jeunes  guerriers  s'ctant  unis  d'amitié  ,  l'un; 
fe  préfente  quelquefois  pour  l'autre  ,  ôc 
reçoit  des  réponfes  à  fa  place. 

La  nourrice  de  Miles  le  cherchant  par- 
tout ,  rencontre  Amys ,  &  l'accable  de  re- 
proches. Enfin  l'on  découvre  que  l'un  de 
ces  deux  jeunes  gens  ctoit  Miles  ,  &  le 
HuçéeMourgogne  veut  le  livrer  au  Comte 
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de  Limoges  ,  fon  parent  ;  on  le  met  en 
prifon  ,  &  par  de  nouveaux  quiproquos 
avec  Aîiiys  ,  il  en  efl  délivré.  Le  Duc  de 
Bourgogne  s'apperçut  que  fa  fille  étoit 
complice  de  toutes  ces  manœuvres ,  &  fit 
enfermer  dans  une  tour  la  belle  Flore  , 
tandis  que  nos  deux  guerriers  s'enfuyant 
enfemble  ,  pafsèrent  la  mer ,  &  arrivèrent 
à  Conftantinopîe.  Ils  trouvèrent  cette  ca- 
pitale de  l'Empire  Grec  aflîégée  par  le 
Sultan  d'Acre  ,  qui  vouloir  obtenir  de 
force  la  main  de  la  Princefle  Sidoine  , 
héritière  du  trône ,  &  fille  de  l'Impéra- 
trice qui  régnoit  depuis  la  mort  de  fon 
époux.  Lqs  deux  guerriers  fe  préfentèrent 
pour  défendre  la  cité ,  &  furent  reconnus 
par  la  Co  m  telle  de  Ckrmont  ^  qui  diflin- 
gua  aifément  fon  fils  à  la  marque  qu'il 
avoir  dans  la  main.  Ils  fe  battirent , 
triomphèrent  du  Sarrafin  ,  &  délivrèrent 
leurs  pères  le  Comte  de  Clermont  &  le 
Sénéchal ,  que  le  Sultan  d'Acre  traînoit  à 
fa  fuite.  Après  cela  ,  'Nldès  devint  amou- 
reux de  Sidoine  ,  &  l'on  juge  bien  que  la 
Comteffe  favorifa  ces  amours.  La  Prin- 
ceffe  y  répondit  elle-même  de  très-bonne 
grâce ,  mais  on  trouva  de  grands  obftacles 
à  la  réuffite  complette   de  cette  affaire. 
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Quoique  le  jeune  Auvergnac  fe  fut  cou- 
vert de  gloire  en  devenant  le  libérateur 
de  TEmpire  ,  5:  que  Tlmpératrice  le  com- 
blât d'honneurs  ,  &  Taflura  fans  cefTe  de 
fareconnoifTance,  elle  en  concluoit  qu'elle 
devoir  l'époufer  elle-même  ;  &  dbs  qu'elle 
s'apperçut  qu'il  avoit  des  prétentions  lur 
la  main  de  fa  fille  ,  elle  ië  mit  en  une 
grande  colère ,  &  fit  traîner  la  Princeiïe  en 
prifon.  L'amant  en  tomba  dangereufe- 
ment  malade  ,  &  on  ne  put  le  rappeler  à 
la  vie ,  &  l'engager  à  fervir  encore  une  fois 
contre  les  ennemis  qui  s'étoient ,  avec  de 
nouvelles  forces,  rapprochés  de  la  ville, 
qu'en  lui  promettant  de  lui  faire  époufer 
fa  PrincefTe.  On  lui  en  donna  parole  ,  il 
guérit,  &  livra  une  nouvelle  bataille  con- 
tre les  Sarrafins  ;  il  les  défit  ;  mais  s'étant 
trop  enfoncé  dans  la  mêlée  ,  il  fut  faitpri- 
fonnier.  Nouvelle  inquiétude  d'autant 
plus  vive  que  le  Sultan  d'Acre  prit  la 
barbare  réfolution  de  faire  pendre  le 
brave  Miles  ,  pour  le  punir  de  tout  le  mal 
qu'il  avoit  fait  aux  IVIahométans.  Heu- 
reufement  le  fidèle  Amjys  Se  le  bon  Séné- 
chal fon  père  ,  s'emprefsèrent  à  le  déM- 
vrer  ;  ils  allemblèrent  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  troupes  &  même  de  citoyens  dans  h 
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capitale  de  la  Grèce  ,  &  fauvèrent  notre 
Héros  au  moment  qu'il  alloit  fubir  un 
fupplice  qui  n'étoit  aflurément  pas  fait 
pour  lui.  Ayant  repris  fes  armes  ,  il  ache- 
va la  défaite  de  les  ennemis  ,  au  point 
qu  il  ne  refta  pas  un  feul  homme  de  leur 
armée.  Conftantinople  fut  délivrée  ,  &  il 
fallut  bien  tenir  parole  au  vainqueur.  Il 
monta  fur  le  trône  avec  la  PrincefTe  Si^ 
doine  y  qu'il  époufi ,  au  grand  regret  de 
l'Impératrice  fa  mère.  Après  s'ctre  occupé 
quelque  tems  du  foin  de  fon  Empire  & 
de  celui  de  fon  amour ,  fe  trouvant  en 
paix  du  côté  des  Sarrafins ,  qui  n'ofoient 
plus  l'attaquer  ,  il  penfa  à  recouvrer  l'hé- 
ritage de  fes  pères  en  France.  Il  eût  de  la 
peine  à  faire  goûter  cette  réfolution  à  fon 
père  5  à  fa  mère  ,  &  aux  deux  Impéra- 
trices ,  mais  enfin  il  fallut  bien  qu'on  y 
confentit.  Il  leur  laifTa  la  régence  de  l'Em* 
pire  ,  en  leur  aiïbciant  le  bon  Sénéchal , 
partit  avec  Amys  3c  quelques  troupes  ,  & 
arriva  heureufement  en  France.  Il  groilit 
fon  armée  en  traverfant  le  Royaume  ,  & 
fe  trouva  enfin  en  état  d'attaquer  le  per- 
fide Comte  de  Limoges,  Celui  ci  dût  être 
bien  étonné  de  voir  un  Empereur  de  Conf- 
tantinople  piller  fa  jolie  ville  de  Brive-ia- 
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Gaillarde  ,  afîîéger  fon  château  d'Ufer- 
ches  5  &  [q  précipiter  dans  la  trifte  ville 
de  Tulle.  Il  fut  encore  bien  plus  furpris 
d'apprendre  que  cet  Empereur  étoit  le 
petit  iMilés  qu'il  avoit  voulu  maflacrer 
entre  les  bras  de  fa  nourrice.  Quoique 
Galleraut  (cétok  le  nom  du  Comte  Li- 
moufin)  dut  être  effrayé  de  ce  trait  pref- 
que  miraculeux  de  la  juflice  divine  ,  il 
prit  toutes  Tes  mefures  pour  fe  défendre  , 
&  appela  à  fon  fecours  le  Duc  de  Bour- 
gogrie  fon  allié.  Celui  ci  y  accourut,  3c 
mit  bientôt  le  Comte  en  état  de  livrer 
bataille  à  l'Empereur  Miles  -,  mais  le  Duc 
&  le  Comte  de  Limoges  ne  furent  pas 
plus  heureux  qu'ils  ne  dévoient  l'être  ,  en 
foutenant  une  (i  mauvaife  caufe.  Le 
Comte  Galleraut  fut  tué ,  &  le  Duc  de 
Bourgogne  fait  prifonnier.  Alors  le  Comte 
de  Clermont  rentra  triomphant  dans  le 
château  de  (qs  pères  ,  les  habitans  vinrent 
au-devant  de  lui ,  &:  il  enferma  dans  une 
tour  le  Duc  de  Bourgogne ,  avec  qui  il 
capitula  pour  fa  rançon.  Il  offrit  de  grof- 
ks  fommes  pour  cet  effet ,  mais  Amys 
obtint  de  l'Empereur  ,  fon  ami ,  qu'il  re- 
fuferoit  toute  autre  condition  que  celle 
de  lui  donner  fa  fille  Flore  en  mariage. 


34      BIBLIOTHÈQUE 

Le  Duc  eut  bien  de  la  peine  à  accepter 
cette  condition  ;  cependant  il  falloit  for- 
tîr  de  prifon  ;  il  y  foufcrivit ,  &  ayant 
donné  fa  parole ,  &  fait  la  paix  avec  TEm- 
pereur  Comte  de  Clermont ,  ils  partirent 
enfemble  pour  retourner  en  Bourgogne  , 
où  cfFeétivement  le  Duc  tira  fa  fille 
de  fa  prifon  ,  &  la  fit  époufer  à 
Aniys,  Mclès  ,  pour  rendre  Ion  jeune 
ami  digne  de  cette  alliance,  lui  céda  le 
Comté  de  Limoges  ,  ne  fe  réfervant  que 
celui  de  Clermont ,  héritage  de  fes  pères , 
croyant  en  avoir  afTez  en  France  ,  puit- 
qu'il  poffédoit  l'Empire  de  Conftantino- 
ple  ;  mais  il  ignoroit  que  pendant  fon 
abfence  il  s*y  étoit  pafTé  d'étranges  révo- 
lutions. Les  Sarrafins  s'appercevant  que 
les  Grecs  avoient  perdu  leurs  plus  fer- 
mes appuis  dans  Miles  &  Amys  ,  re-» 
prirent  courage  ,  &  revinrent  fur  Conf- 
tantinople  pendant  que  nos  Héros  éroient 
en  France.  Il  ne  réuflîrent  que  trop  bien 
à  fe  venger.  Anceaumc  8c  fon  bon  Séné- 
chal avoient  été  autrefois  de  grands  guer- 
riers, mais  ils  étoient  hors  de  combat, 
&  ne  purent  pas  fauver  la  capitale  dé 
l'Empire  ;  elle  fut  prife  par  les  Infidèle^. 
Les  deux  Impératrices  furent  brûlées  vx- 
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ves  dans  leur  palais  ,  le  vieux  Comte  de 
Clermont  &  fon  Sénéchal  Henri  ,  furent 
pris  une  féconde  fois  prifonniers,  &  ra- 
menés à  Acre  par  le  Sultan. 

Miles  ayant  appris  ces  triftes  nouvelles , 
reprend  auflitôt  le  chemin  du  Levant. 
Amys  ,  tout  nouveau  marié  qu'il  eft  , 
veut  abfolument  le  fuivre.  Ils  arrivent  à 
Conftantinople  ,  &  contemplent  avec  hor- 
reur les  traces  du  ravage  fait  par  les  Sar- 
rafins.  Ils  foulent  aux  pieds ,  en  pleurant , 
les  cendres  du  palais  Impérial  ;  cependant 
j1  faut  fe  venger  :  ih  réunifient  les  Greca» 
difperfés  ,  les  ramènent  contre  les  Infi- 
dèles ,  &  poufTant  jufques  à  Acre  ,  vont 
à  leur  tour  les  afliéger  dans  leur  capitale. 
Anceaiime  &  Henri  étoient  encore  dans 
les  prifons  du  Sultan  ;  celui-ci  veut  en 
vain  les  oppofer  aux  coups  du  jeune  Em- 
pereur ,  &  lui  faire  craindre  d'être  parri- 
cide ;  il  reconnoît  à  propos  fon  père  ,  dé- 
tourne fes  coups,  &  enfin,  fans  efTuyer 
de  nouveaux  malheurs  ,  il  prend  la  ville  , 
tue  le  Sultan  ,  &  délivre  par  conféquent 
les  prifonniers. 

Le  vieux  Comte  Anceaiime  avoit  été 
trop  malheureux  en  Orient  pour  vouloir 
y  refter  \  il  parut  defirer  de  revoir  fa  pa- 
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trie ,  &  rEmpereur  fon  fils  l'y  renvoya 
avec  Amys  ôc  la  ComtefTe  fa  femme  ,  qui 
étoit  échappée  à  Tincendie  de  Conftaii- 
tinople.  Amys  les  remit  avec  grand  plai- 
fir  en  poiTeflion  du  Comté  de  Clermont, 
qui  leur  appartenoit.  Mlles  remonta  fur 
fon  trône,  ôi  le  conferva  paifiblement  pen- 
dant quelques  années  ,  durant  lefqu\illes 
Anceaume  vécut  doucement  à  Clermont , 
&  Amys  Se  Henri  fon  père  à  Limoges^ 
Enfin ,  au  bout  de  quelque  temps ,  Amys 
fit  deux  pertes  ,  celle  du  Sénéchal  Henri 
fon  père,  &  celle  de  la  Comteffe  Flora 
de  Bourgogne  fon  époufe.  Dans  le  temps 
que  l'Empereur  de  Grèce  lui  témoignoit 
la  part  qu'il  prenoit  à  fes  chagrins  ,  il  eut 
befoin  lui-même  de  confolation  ;  carie 
Comte  Anceaume  fon  père,  &  la  Com- 
telFe  Marie  fa  femme  moururent  aufi^. 
L'amour  de  la  patrie  fe  fit  entendre  alors 
au  fond  du  cœur  de  Miles  ;  il  voulut  fe 
fixer  en  France  ,  dans  l'héritage  de  fes 
pères ,  &  dans  l'état  d'un  fimple  Cheva- 
lier feudataire  de  l'empire  François.  II 
exécuta  ce  projet ,  &  fe  rendit  à  la  Cour 
de  Charlemagne  pour  y  faire  hommage 
du  Comté  de  Clermont.  L'Empereur 
d*Occident  ne  refufa  point  Thommage 
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qui  lui  étoit  dû  ,  mais  traita  d'ailleurs 
Miles  avec  la  plus  grande  confidération. 
Au  milieu  des  fêtes  qu'il  donna  à  cet 
illuftre  Vafifal ,  celui-  ci  remarqua  BéliJ-^ 
fande  ^  fille  de  Charleimîgne,Q!éto\l  une 
Prince  fie  vive  &:  charmante;  il  s'enflamma 
pour  elle,  &  ne  tarda  pas  à  en  obtenir 
amour  pour  amour.  Quelques  rendez- 
vous  furent  propofés  &  acceptés  ce  part 
&  d'autre  ;  &'.  comme  l'ancien  Empereur 
de  Conflantinople  étoit  veuf,  l'alliance 
de  la  fille  de  TEmpereur  Charlemagne 
eût  pu  fe  conclure  avec  lui  fans  les  enga- 
gemens  que  Charles  avoit  pris  avec  le 
Duc  de  Fri^e  ,  à  qui  il  avoit  accordé  la 
paix,  à  condition  que  le  Duc  épou^eroit 
fa  fille  Béliffande.  Ce  Ducs'appelloit  Govi" 
haut  ;  &  Mlles  n'eut  pas  plutôt  connoif- 
fance  de  lobftacle  qu'il  mettoit  au  fuccès 
de  fon  amour  ,  qu'il  s'offrit  à  le  combattre, 
Amjs  ne  le  quittant  point ,  ils  partirent 
l'un  &  Tautre  pour  la  Frize  ,  combattirent 
Gomhaut ,  &  le  vainquirent.  Miles  lui 
coupa  la  tête ,  &  l'apportant  aux  pieds  de 
Charlemagne  ,  prouva  à  l'Empereur  qu*il 
étoit  dégagé  de  fa  parole.  La  fuite  de  cette 
guerre  fut  telle  qu'elle  devoit  être  \  Miles. 
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épouh  BéliJ/ande  ,  &  la  conduifit  dans 
fon  château  de  Clermoftt. 

Pour  le  malheur  d^A/nys ,  le  Comte 
ÔQ' Limoges  devint  amoureux  de  la  fille 
du  Duc  Gombaut'y  elle  s*appeIloit  Lw- 
h'iane  :  apparemment  qu'elle  étoit  belle, 
mais  elle  étoit  méchante  ,  &  fit  le  mal- 
heur de  la  vie  à^Amys,  le  fécond  de  nos 
Héros.  Il  Tépoufa  ,  &  la  conduifit  dans 
le  château  de  Braves  ou  Blayes  ,  fiir  la 
Gironde  ou  la  Garonne  ,  fuperbe  habi- 
tation 5  dont  Charlemagne  Tavoit  gratifié  ; 
ce  fut  là  ^ue  naquit  Girard  de  Blaves , 
dont  rhiftoire  eft  la  continuation  du  Ro- 
man de  Milèi  &  Amys ,  &  qui  fut  père 
de  Jourdain  de  Blaves  ,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite. 

Au  bout  de  quelques  années  de  repos, 
nos  deux  Héros  voulurent  faire  le  voyage 
de  Jérufalem.  C*étoit  uae  tentation  pieufe , 
qui  prenoit  volontiers  \ts  Chevaliers  de 
ce  temps -là;  fans  en  aller  chercher  d'e- 
xemple plus  loin,  ceux-ci  en  avoient  dans 
leurs  familles.  Ils  s'embarquèrent  fur  les 
bâtimens  qu'ils  avoient  nolifés  fans  doute 
fur  les  côtes  les  plus  prochaines  de  leurs 
habitations,  Quand  il_s  curent  paffé  Tocéan , 
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&  fatent  entrés  dans   la  méditerranée , 
ils  fe  trouvèrent  dans  le  cas  de  combattre 
un    Amiral  Sarrafm  ,  nommé  Gaudijjz. 
Quoique  fa  flotte  fut  nombreufe  &  très- 
bien  armée  ,  ils    la   défirent ,  arrivèrent 
heureufement  à  Jérufalcm,  &  firent  leurs 
dévotions  au  Saint  Sépulcre.  Après  avoir 
fatisfait  à  ce  devoir  de  chriftianifme  ,  ils 
fe  préparoient    à  regagner  leur  foyers  , 
lorlque  apparemment  par   la  communi- 
cation  de  quelques   Pèlerins  mal-fains  , 
rinfortuné  Comte  Amys  fut  atteint  de  la 
lèpre.  Il  ne  hS^i  pis  que  de    retourner 
chez  lui  ;  mais  tandis  que  Miles  étoit  reçu 
avec  empreffement  par  la  PrincelTe  Bélii- 
Jande  fa  femme ,  fon  ami  fut  traité  indi- 
gnement par  la    fienne  :  elle  rappelloit 
malheureux  ,  mal-propre  vie:^eau  ,  ladre  y 
enfin  elle  le  mit  à  la  porte  de  fon  propre 
château.  Le  jeune  Girard^  qui  n'était  en- 
core qu'un  enfant ,  fit  cependant  àts  re- 
proches très>fages  &  très-juftes  à  fon  in- 
digne mère.  Le  Comte  lépreux  ne  s'étoit 
éloigné  qu'à  peu  de  diftance  de  fa  capi- 
tale, &  {^s  Sujets  confervoient  du  refped: 
pour  lui,  malgré  le  trifte  état  où  il  étoit. 
Lubiane ,  craignant  qu'ils  ne  fe  révoltafTent 
en  fa  faveur  ,  voulut  fe  défaire  de  cet 
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époux  infortuné  ;  elle  ordonna  à  deux  de 
fes  ferviteur5  d'aller  le  prendre  &  de  le 
noyer;  mais  ceux-ci  touchés  de  compaf- 
fion^le  condiiifirent  en  Auvergne,  chez 
fon  ami  Agiles.  L'on  peut  Te  douter  de 
rindignati  m  que  celui-ci  conçut  du  pro- 
cédé de  Tindigne  ComtefTe  de  Blaves,  II 
fe  déchaîn-i  contre  elîe^  &  ordonna  qu'on 
prit  de  fon  ami  tous  les  foins  convena- 
bles y  en  le  féqueftrant  pourtant  de  la 
fociété  3  comme  cela  étoic  indifpenfable  à 
regard  àts  lépreux.  Il  faifoit  faire  des 
prières  &  des  voeux  pour  fa  guérifon; 
enfin  il  eut  une  révélation  que  c'étoit  au 
glorieux  Apôtre  Saint  Jacques  en  Galice, 
dont  le  corps  efl:  confervé  à  Compoftelle , 
qu'il  devoii  s*adrefler ,  &  prît  le  géné- 
reux parti  de  faire  ce  pèlerinage  avec  fou 
ami.  A  peine  eurent-ils  annoncé  qu'ils 
alloient  l'accomplir,  que  le  ciel  les  exauça, 
&  c\;\xAmys  fut  guéri.  Ce  miracle  ne  les 
engagea  qu'à  remplir  plus  promptement 
leur  vœu  ;  mais  auparavant  Amys  alla 
fe  faire  voir  parfaitement  guéri  à  £a 
femme  &  fes  fujets.  La  perfide  Lubiarw 
n'ayant  plus  de  prétexte  pour  chafTer  & 
taire  noyer  fon  mari  ,  le  reçut  avec  hon- 
neur^ &  avec  d'autant  plus  de  joie,  q^u'il 
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alloit  partir  pour  un  long  Voyage.  Les 
adieux  de  Miles  Ôc  de  Helijjande  furent 
plus  tendres  ;  ce  fut  probablement  par 
un  effet  du  prefTentiment  qu'elle  ne  le 
reverroit  plus ,  que  la  fille  de  Charlema- 
gne  fe  défola  en  voyant  fon  mari  prendre 
le  chemin  de  Saint- Jacques  on  habit  de 
Pèlerin.  Elle  lui  préfenta  Tes  deux  enfans 
encore  au  berceau ,  &  les  lui  fit  embraf- 
fer  ,  en  verfant  un  torrent  de  larmes. 

Auprès  de  les  enfans ,  étoit  un  finge 
qui  fera  dans  le  refte  de  cet  hiftoire  un 
perfonnage  {i  intérefTant ,  qu*il  faut  bien 
que  nous  nous  y  arrêtions   un  moment. 

L'Auteur  du  Roman  de  Miles  te  Am)s 
eft  embarrafle  de  favoir  fi  c*eft  par  mi- 
racle ou  par  TefFet  de  la  proteétion  de 
quelque  Saint ,  fi  c'eft  par  magie  ou  par 
féerie  5  ou  enfin  {\  cen'eftpaspar  defim- 
ples  caufes  phyfiques  que  ce  finge  étoit 
doué  d'un  inftind  fi  merveilleux  ,  que 
Ton  pouvoit  dire  qu'aucun  homme  n'avoit 
autant  d'efprit  ,  autant  de  courage  dans 
Tame ,  &  de  délicatefîe  dans  les  fenti- 
mens  ,  ni  autant  d'habileté,  de  prudence 
&  d'adrefle  ,  pour  conduire  à  une  heu- 
reufe  fin  les  affaires  dont  il  fe  mêloit.  Sa 
figure  étant  celle  de  fon  efpèce ,  on  ne 
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pouvoit  pas  dire  qu'il  fut  beau  ;  mais 
il  avoit  la  phyfionomie  heureufe ,  fpiri- 
tuelle ,  &  on  lifoit  dans  (qs  regards  & 
dans  les  fouris  dont  il  accompagnoit 
toutes  fes  adions  ,  qu'il  entendoit  tout , 
jugeoit  de  tout ,  &  ne  faifoit  jamais  ri^n 
fans  un  projet  qu'il  trouv^oit  toujours 
moyen  de  remplir.  Ce  n'étoit  point  de 
c«s  petits  fapajous  que  les  Dames  met- 
tent dans  leurs  poches  ou  dans  leurs  man- 
chons 5  c  étoit  un  grand  Se  fort  finge,  mais 
il  n*en  étoit  pour  cela  pas  plus  méclxant  ; 
il  avoit  toute  l'adrefle  de  fon  efpèce ,  fans 
en  avoir  la  malice.  Il  étoit  imitateur  très- 
habile  &  très- intelligent  5  &  non  copifte 
fervile  comme  fes  camarades.  On  voyolt 
qu'il  eût  été  capable  d'imaginer  ,  &  que 
ce  n*étoit  que  par  modeflie  qu  il  fe  re- 
duifoit  à  rimitation.  Il  ne  parloit  pas, 
mais  c'étoit  bien  de  lui  qu'on  pouvoit  dire 
qu'il  n'en  penfoit  pas  moins  ,  ce  n'étoit 
que  le  défaut  d'organes  qui  l'empêchoit 
de  prononcer  des  paroles.  Ce  merveilleux 
finge  s'étoit  attaché  fi  tendrement  aux  deux 
enfans  de  Mlles ,  dont  l'un  s'appelloit  An- 
eeaume ,  &  l'autre  Florifelh  ,  &  qui 
étoient  encore  au  berceau ,  qu'il  ne  \qs 
quittoit  pas  d'un  pas  ,  couchoit  toutes  Its 


DES    ROMANS.  23 

nuits  dans  leur  chambre  ,  en  avoit  foin 
comme  une  mie  ou  une  bonne ,  ne  vivoit 
que  àQS  refies  de  leur  table  ,  &  les  fer- 
voit  comme  le  valet  le  plus  intelligent. 
Quand  ce  bon  finge  vit  Ton  maître  prêt  à 
partir  ,  il  jetta  de  grands  cris  ,  &  donna 
cies  fignes  certains  du  preffentiment  qu*il 
avoit  que  ce  départ  feroit  fuivi  de  quel- 
que grand  malheur. 

Ces  cruels  prefTentîmens  ne  furent  que 
trop  bien  vérifiés.  Miles  &  Amys  s'étant 
acheminés  pour  leur  pèlerinage,  rencon-» 
trèrent ,  en  travcrfant  les  Pyrennées ,  un 
Chevalier  François  :  (  le  Roman  dit  que 
c'étoit  Ogier  le  Danois  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  croire  qu'il  ait  été  capable  de 
cette  adion)  il  étoit  furieux  contre  Char^ 
lemagne ,  de  qui  il  prétendoit  avoir  ef- 
fuyé  une  grande  injuftice.  Ce  Chevalier 
les  interrogea  ,  leur  demanda  d'où  ils 
venoient ,  &  quel  étoit  leur  Seigneur  ; 
ils  convinrent  qu'ils  étoient  François ,  & 
iVafTaux  de  Charlemagne  ,  auflltôt  le  Che- 
valier vomit  contre  cet  Empereur  un  tor- 
rent d'injures.  Miles  qui  étoit  gendre  du 
Monarque  François ,  prit  le  parti  de  fon 
beau-père  &  fon  Souverain ,  &  s'attira  j| 
de  la  part  du  Guerrier  irrité,  un  coup  de 
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mafîe  d'armes  fî  violent,  qu'il  tomba 
mort  à  Tes  pieds.  Amys  voulant  fecourii 
ou  venger  Ton  ami  ,  fut  aufli  mortelle- 
ment frappé  ,  &  tous  deux  expiièrent 
vidimes  de  leur  zèle  pour  leur  Roi.  Le 
Chevalier  n'eut  pas  plutôt  porté  cts  coups, 
qu  il  fentit  qu  il  avoit  fait  une  faute.  Il 
prit  la  fuite  ;  on  accourut  ,  on  emporta 
les  cadavres  des  deux  Pèlerins  ,  ^  en  exa- 
minant les  papiers  qu'ils  avoient  fur  eux  , 
on  découvrit  leur  état,  leur  naifTance  & 
l'objet  de  leur  voyage.  Des  Religieux 
d'une  Abbaye  voifine  les  enterrèrent  avec 
honneur  dans  leur  Eglife  :  le  lieu  où  leurs 
corps  repofent  s'appelle  ,  fuivant  le  Ro- 
man ,  Mortier  ou  Mordêres  ;  &  l'on  pré- 
tend qu'ils  y  font  honorés  fous  le  nom 
de  Saint  Amilè^  &  de  Saint  Amys  ^, 


*  On  Ht  dans  Alberic  de  Troîsfonta'mes ,  Au- 
teur du  treifîeme  fiècle ,  dont  nous  avons  par!ç 
au  commencement  de  cet  Extrait ,  que  ce  fut 
Tan  774 que  Miles  &  Amjs  périrent,  dans  une  ex^* 
pédition  de  Charlemagne  en  Italie  5  qu*ils  furent 
tués  dans  une  bataille  contre  Didier ,  Roi  ^es 
Lombards ,  en  un  lieu  nommé  Mortier ,  &  que 
Charles  fit  enterrer  l'un  dans  une  Eglife,&  lautw 

Les 
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Les  Religieux  dépéchèrent  'des  cour- 
riers pour  inftruire  de  ce  malheur  les 
Comtefles  douairières  de  Clermont  &  de 
Blaves,  L*une  &  Tautre  en  agirent  bien 
différemment.  BéliJJande  fut  profondé- 
ment afRigée  ;  mais  la  perfide  Lubiane  ne 
forma  que  des  projets  d'ambition  ,  &  ne 
médita  que  à^s  trahifons.  Quand  elle 
reçut  cette  nouvelle  ,  elle  avoit  auprès 
d'elle  fon  frère  hromont ,  fils  comme  elle 
du  Duc  de  Frife,  Il  avoit  Tam.e  aufTi  noire 
que  Lubiane  ;  ce  qu'ils  complotèrent  & 
exécutèrent  enfemble, fait  horreur.  Ils  fe 
rendirent  à  Clermont  ,  &  trouvèrent  tout 
dans  la  défolation  ;  ils  fe  préfentèrent  au 
château  ;  plutôt  avec  la  contenance  d'en- 
nemis ,  que  d'admis  &  de  parens  ;  cepen- 
dant la  veuve  ^Amys  demanda  à  prendre 
la  tutelle  des  enfans  du  malheureux  Miles» 
La  ComtefTe  BéliJJande  voulut  lui  faire 
quelques  repréfentations  fur  le  peu  de 


dans  une  autre;  mais  que  par  miracle  les  cer- 
cueils de  pierre  qui  renfermoient  leurs  ccrps,  fc 
trouvèrent  réunis  Tun  auprès  de  l'autre ,  comme 
pour  marquer  l'attachement  de  ces  deux  amis , 
qui  fubfiftoit  encore  après  leur  mort. 
1778,  Décembre,  B 
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droit  qu'elle  y  avoît  ;  Lubiane  la  fit  ar- 
rêter &  mettre  en  prifon  :  àhs  le  lendemain 
on  la  trouva  morte ,  fans  cloute  par  l'efFet 
d'un  nouveau  crime. 

Richer  ^  Sénéchal  du  feu  Comte,  étoit 
Gouverneur  de  la  Ville  &  de  la  perfonne 
des  jeunes  en  fans.  Lubiane  exigea  de  lui 
qu'il  les  lui  livrât ,  &:  promit  de  les  traiter 
en  tutrice  &  même  en  mère  ;  mais  qu'elle 
confiance  pouvoit-on  avoir  en  elle?  Richer 
fe  jetta  à  \qs  pieds  ,  &  employa  tous  les 
moyens  imaginables  pour  l'engager  à  lui 
laifTer  ce  dépôt  facré  :  il  ne  put  rien  obtenir, 
C'étoit  un  Chevalier  grand  ,  beau  &  bien 
fait  :  il  ne  réufïit  à  rendre  Lubiane  ten- 
dre que  pour  lui  même.  Elle  lui  offrit 
de  Tépoufer  ,  &  de  le  faire  régner  avec 
elle  fur  les  Comtés  de  Clermont ,  de 
Limoges  &  de  Blaves.  Il  la  refufa  le  pju$ 
honnêtement  qu'il  put  :  il  n'avoit  garde 
de  s'affbcier  à  une  pareille  mégère ,  mais 
il  falut  lui  laifTer  emmener  les  deux  en- 
fans  5  au  grand  défefpoir  du  Sénéchal  & 
du  finge.  Celui-ci  voulant  fe  cramponner 
derrière  le  charriot  dans  lequel  ils  étoient , 
fut  chalïé  &  battu  ,  &  fe  retira  avec  la 
contenance  de  quelqu'un  qui  nxçdite  une- 
jufte  &  prompte  vengeance, 
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De  leur  côté  ,  Lubiane  Se  fromont  en:-» 
ployèrent  trois  mois  à  chercher  les  moyens 
de  perdre  les  enfans  de  Miles.  Enfin  , 
voici  le  barbare  expédient  dont  ils  s'avi- 
sèrent pour  colorer  leur  crime.  La  Com- 
teiTe  fit  mettre  le  feu  au  château  de  Cler- 
mont  :  il  prit  à  la  chambre  des  enfans  ; 
&  dans  le  trouble  occafionnéparcet  acci- 
dent prémédité  ,  on  les  enleva  ;  Lubiane 
ordonna  qu'on  les  allât  jetter  dans  la  mer, 
&  laifTa  brûler  la  nourrice  avec  tous  les 
meubles  de  la  chambre  qu'ils  avoient 
occupée. 

Le  ciel ,  qui  prend  foin  des  héros  dès 
leur  naiffance  ,  &  qui  ,  lorfqu'il  les  des- 
tine à  de  grandes  chofes ,  les  y  conduit 
quelquefois  par  des  voies  tout-à-fait  ex- 
traordinaires ,  empêcha  que  le  crime  de 
Lubiane  ne  fût  confornmé.  Ces  enfans,  qui 
furent  jettes  dans  la  mer ,  fans  doute  à 
l'embouchure  de  la  Garonne  ,  furent  fau- 
ves miraculeufement  par  deux  dauphins  , 
qui ,  les  recevant  fur  leur  dos  ,  fendirent 
aufîitôt  les  ondes  ,  &  les  conduihrent , 
en  faifant  certainement  bien  du  chemin  , 
Tun ,  qui  étoit  Anceaume  ,  fur  les  côtes 
de  Provence  ,  près  de  Marfeille  ;  Tautre  , 
c  étoit  FlorifelU  ^  fur  celles  de  Ligurie 

JB  i} 
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Qu  Lombardie ,  ceft-à-dire,  du  coté  de 
Gènes.  Le  premier  fut  ramafTé  fur  le  rivage, 
par  un  garde  bois  nommé  Kemy ,  qui , 
touché  de  fa  beauté ,  l'emporta ,  &  recom- 
manda à  fa  femme  d'en  prendre  grand  foin. 
Le  fécond  fut  trouvé  par  une  lionne  ,  dont 
le  repaire  étoit  dans  une  caverne  au  pied 
des  montagnesivoifînes.  Elle  faifit  l'enfant, 
i8c  le  porta  à  (ts  petits  lionceaux  ,  fans 
doute  pour  leur  fervir  de  pâture  ;  mais  la 
Providence  en  ordonna  autrement..  Les 
lionceaux  ,  au  lieu  de  faire  du  mal  à  l'en- 
fant jouèrent  avec  lui,  le  carefsèrent,  & 
partagèrent  enfembîe  ce  qui  étoit  deftiné 
pour  leur  nourriture.  La  lionne  elle-même 
allaita  Florifelle  comme  fon  troifième  fils. 
Il  s'accoutuma  à  la  fuivre  par-tout  à  la 
çhafTe  avec  fes  autres  enfans. 

C'efl:  ainfi  que  les  deux  fils  de  Miles 
s^élévoient,  n'ayant  que  àQS  idées  trés- 
confufes  du  lieu  où  ils  étoient  nés ,  & 
Ôlqs  grandes  chofes  auxquelles  ils  étoient 
deftinés. 

Cependantlefinge  avoit  fuivid'auflîprès 
qu'il  avoitpu  la  cruelle  Lubiane^Ôc  étoit 
arrivé  peu  de  temps  après  elle  à  Blaves.  II 
avoit  fait  fes  efforts  pour  pénétrer  dans  le 
château  où  ils  étoient 4étenus  ;  pn  l'en. avoit 
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toujours  chaffé.  Enfin  il  fut  témoin  de  Tin- 
cendie  ,  &  entendoit  dire  que  les  enfans 
étoient  brûlés  :  il  n'en  crut  rien  ;  &  s*étant 
rendu  furie  bord  de  k  mer ,  il  n*eutquedes 
prefTentimens  de  ce  qu'ils  étoient  devenus  ; 
enfin,  il  retourna  à  Clermont  vers  le  bon 
Ricàer;  &  l'engagea  à  fe  rendre  lui-même 
à  Blaves.  La  perfide  Lubiane  Ôc  fon  trère  le 
reçurent  très-bien  en  apparence, &  lui  firent 
entendre  que  les  enfans  de  Ali/ès  avoient 
véritablement  péri.  Le  bon  Chevalier  fe 
retira  en  pleurant,  &  la  Comtelfe  ik  fort 
frère  triomphèrent  pour  quelques  ino- 
mens.  Ils  crurent  pouvoir  iiiiément  obtenir 
de  Charlemagiie  le  don  des  Comtés  de 
Clermont  &  d'Auvergne  ,  fous  prétexte 
que  la  race  i Anceaume  ,  qui  les  avoit 
poffédés  étant  éteinte  par  la  mort  de  Miles, 
l'Empereur  étoit  le  m:iître  de  difpofen 
de  ces  fiefs.  Le  frère  &  la  fceur  partirent: 
donc  pour  Paris  avec  àts  mulets  chargés 
d'or  ,  qu'ils  préfentèrent  au  Monarque 
François. 

Cependant  R'icher  ayant  été  inftruit  de 
leur  départ ,  &  de  l'objet  de  leur  voyage  y 
en  fut  5  avec  raifon  ,  très  -  inquiet  j  &  le 
fmge  ayant  compris  ce  dont  il  étoit  quef- 
tioa  ,  lui  fit  entendre  dans  fon  langage 
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qu'il  devoit  écrire  à  l'Empereur  de  Ce  dé- 
fier de  hubiane ,  qui  étoit  une  méchante 
femme  ,  &  qui  avoit  caufé  la  mort  de 
BéliJJande  &  de  fes  deux  enfans.  Le  brave 
&  adroit  animal  fe  chargea  d'être  le  por- 
teur de  cet  avis  ;  mais  quelque  diligence 
qii'il  fit  3  marchant  à  pied^,  il  ne  put  arriver 
à  la  Cour  de  France  que  quelques  jours 
<iprès  les  traîtres  qu'il  vouloit  démafquer, 
ïl  trouva  qu'ils,  avoient  été  favorable- 
ment écoutés  ,N  &  même  que  hubiane 
avoit  déjà  trouvé  un  fécond  époux  dans  la 
perfonne  d'un  Comte  de  Langres,  nommé 
Efcouffe  3  qui  ,  voyant  cette  méchante 
femme  en  pollelîion  de  trois  grands  Com- 
tés, avoit  cru  faire  une  bonne  affaire  de 
s'allier  avec  elle.  Le  jour  de  leurs  noces 
étoit  celui  même  où  le  finge  arriva.  L'Em- 
pereur donnoit  un  grand  feftin ,  dans  lequel 
\qs  nouveaux  époux  repréfentoient  à  la 
belle  place  ,  lorfque  le  finge  parut  avec  fa 
lettre  dans  une  poche  attachée  à  fa  cein- 
ture. Cet  ajuiiement  ne  l'empêchoit  pas  de 
fauter  auffi  légèrement  qu'aucun  animal 
de  fon  efpèce.  Après  avoir  paffé  leftement 
à  travers  la  foule  des  gardes  &  des  cour- 
ttfans  ,  il  s'approche  de  la  ComtefTe  ,  lui 
faute  fur  les  épaules,  &  fe  met  à  ravager 
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fétalage  magnifique  de  fa  parure  ,  &  fur- 
tout  de  fa  coëiïure  :  il  arrache,  déchire &: 
difperfe  les  diamans ,  les  fleurs  &  les  den- 
telles ,  non  fans  égratigner  la  mariée ,  & 
lui  tirer  violemment  les  cheveux.  Une  fcèn© 
fi  étonnante  &  fi  ridicule  attira  Tattention 
de  tout  le  monde  :  on  voulut  fe  faifir  de 
l'animal  ;  mais  il  échappoit  toujours  ;  tantôt 
H  étoit  fur  la  tête  de  la  méchante  Lubiane, 
tantôt  il  pafToit  entre  fes  jambes  ,  faifant 
de  nouveaux  ravages  par  tout  oùil  fe  trou- 
voit.  Quand  il  fe  fut  affez  amufé  ,  &  eut 
bien  diverti  la  Cour  par  cet  exercice,  il  fe 
retourna ,  tout  d'un  coup  gravement ,  vers 
l'Empereur,  &  lui  préfenta  la  lettre  du 
bon  Sénéchal  Riche r.  Charlcmagne  conce- 
vant auffitôt  qu'il  y  avoitlà-defTous  quelque 
grand  myftère  ,  prit  le  linge  fous  fa  pro- 
tedion  5  défendit  qu'on  lui  fît  aucun  mal  , 
&:  lut  la  lettre.  Malgré  les  défenfes  du 
Souverain  ,  Fromont^  frère  de  Luhiane  , 
voulut  attaquer  celui  qui  avoit  infulté  fa 
fa*ur  ;  mais  il  en  fut  puni  par  la  perte 
d'une  partie  de  fa  barbe  ,  ^  par  quelques 
foufRets  bien  appliqués. 

Charlemagne  ayant  fait  retirer  le  Cnge  , 
&  ordonné  qu'on  en  eut  foin  ,  affemblci 
ÏQ^  Pairs  ,  6c  leur  communiqua  la  lettre 
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contenant  Taccufation  intentée  contre 
Lubiane»  Tous  convinrent  qu'elle  méri- 
toit  grande  attention  ,  d'autant  plus  qu'il 
s'agiflbit  du  meurtre  de  la  fille  &  des 
petits-fils  de  l'Empereur  même  ;  mais  on 
étoit  embarrafTé  fur  ce  que  Ton  ne  \'oyoit 
point  qu'il  fe  préfentât  de  champion  pour 
loutenir  l'accufation  fuivant  les  règles  de 
la  Chevalerie  de  ce  tems-là  ;  au  contraire  , 
on  ne  doutoit  pas  que  Luhiane  ne  trouvât 
û^s  défenfeurs  ,  attendu  que  fa  parenté 
«étoit  tiès-nombreufe.  On  étoit  fur  le  point 
d'écrire  à  Rïcher ,  pour  lui  propofer  de 
venir  lui-même  ,  ou  d'amender  quelque 
valeureux  Chevalier ,  lorfque  le  finge  , 
qui  comprit  tout  cela  ,  trouva  moyen  de 
faire  entendre  qu'il  vouloit  lui  même  en- 
trer en  lice ,  &  combattre  contre  le  cham- 
pion qui  tenteroit  de  foutenir  la  caufe  de 
Luhiane.  Cette  déclaration  étonna ,  comme 
on  juge  bien  ,  infiniment  les  Pairs  de 
France.  Cependant,  quand  ils  ne  purent 
pas  douter  que  telle  étoit  l'intention  du 
finge,  on  demanda  fi  quelqu'un  vouloit 
foutenir  contre  lui  la  caufe  de  la  Comteffe 
de  Blaues»  Un  des parens  de  cette  méchante 
femme  fe  préfenta  alors  ;  c'étoit  le  Cheva- 
lier jLa/72^^r^  .*  il  crut  qu'il  viendroit  facile- 


DES    ROMANS.         35. 

ment  à  bout  d'un  pareil  adverfaire  ;  on 
affigna  le  jour  du  combat ,  &  on  en  régla 
hs  conditions  :  elles  furent  fingulières.  Oa 
convint  que  le  (înge  n*ctant  point  armé  de 
pied  en  cap  ,  &  ne  pouvant  Têtre ,  le  Che- 
valier Lamberù  ne  pouvoit  avoir  d'autres 
armes  défenfîves  qu'un  petit  armet  fur  la 
tête,  &  pour  ofTenllves  qu'un  bâton  dé- 
pine  noueux ,  fort  &  aflez  long. 

La  defcription  du  combat  entre  Lam" 
berc  &  le  linge  tient  une  place  confidéra- 
ble  dans  le  Roman  que  nous  extrayons  j 
mais  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
l'adrefTe  &  la  légèreté  du  champion  du 
bon  Sénéchal ,  l'emporta  fur  la  force  &  le 
courage  de  celui  de  Lubiane,  L'animal 
reçut  de  tems  en  tems  quelques  coups  de 
bâton  ;  mais  il  en  évita  la  plus  grande 
partie ,  &  au  contraire  il  portoit  des  coups 
très-fenfibles  à  fon  adverfaire.  Il  lui  mor- 
doit  &  lui  déchiroit  tantôt  les  jambes  , 
tantôt  les  bras  ,  la  poitrine  &  les  épaules  ; 
enfin  ,  il  lui  arracha  un  œil  ,  oc  lui  coupa 
le  bout  du  nez.  Le  malheureux  Chevalier 
ne  portoit  plus  alors  que  é^s  coups  mal 
affurés  ;  le  brave  finge  le  renverfa  & 
le  faifit  de  manière  qu'il  lui  fit  jetter  les. 
plus    hauts  cris  ,  &  fe  confefTer  vaincu»* 
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Les  parensde  Lublane  ^o\xtx es  de  cette  dé- 
faite ,  voulurent  fe  jetter  fur  le  vainqueur  ; 
mais  celui-ci  s'étant  faifî  du  bâton  qui 
fervoit  d*arme  à  fon  ennemi  ,  en   fit  le 
moulinet  avec  tant  de  force  ,  qu'il  en  blefla 
plufieurs  5  &  \qs  écarta  tous.  Les  fuccès  de 
ranimai  furent  regardés  comme  une   ma- 
lîifeftation  de  la  julHce  divine;  &  les  Pairs 
s'étant  de  nouveau  rafTemblés ,  jugèrent 
que  Lubïane  étoit    coupable.  En  confé- 
quence  ,  fuivant  les  loix  &  les  ufages  alors 
généralement  reçus  en  France ,  fon  cham- 
pion Lamhen  fut  pendu  ,    &  elle-même 
brûlée  vive.  Les  Comtés  de  Clermont  & 
d'Auvergne  ,  &  même-celui  de  Limoges , 
furent  laifles    fous  le  gouvernement  de 
'Richer  y  qui  voulut  ne  les  pofféder  qu'à 
charge  de  les  remettre  fidèlement  aux  en- 
fans  de   la  ComtefTe  Bélïffande ,    fi    par 
bonheur  ils  fe  retrouvoient.  Le  Comté 
de  Blaves  fut laiiïe  à  Girard ^ÇAs à'Aniys , 
qui  certainement  étoit  fort  innocent  dit 
crime  de  fa  mère. 

Notre  Romancier  afTure  que  la  fameufe 
hiftoire  du  finge  &  de  ce  combat ,  étoit 
repréfentée  de  fon  tems  fur  les  murs  de 
la  grande  falle  du  Palais  de  Paris.  Cela 
eu  pofïlble  :  onj  fait   que   cette  falle ,, 
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qui  étoit  ornée  de  peintures  ôj  de  fculp- 
tures  magnifiques  &  fingulières ,  a  été  brû- 
lée en  1618,  fous  le  règne  de  Louis  Xllh 
Revenons  auxenfans  de  Miles,  tlnriJelU  ^ 
le  cadet  5  fuivantles  lionceaux,  fes  frères 
de  lait,  qui  étoient  devenus  grands , courut 
à  travers  les  montagnes  de  f  Apennin ,  &c 
parvint  enfin  jufques  dans  le  territoire  de 
Venife ,  qui ,  fuivant  notre  Romancier  ^ 
étoit  alors  pofTédé  par  des  Sarrafins ,  dont 
le  Roi  s*appelloit  Gloriant.  Ce  Monarque 
Mahométan  ayant  pourfuivi  les  lions,. fut 
étonné  de  trouver  avec  eux  un  jeune 
homme  qui  n'avoit  eu  d'autre  éducation 
que  celle  commune  aux  bêtes  féroces.  I! 
le  fit  enlever  ,  en  recommandant  qu'on  ne 
lui  fit  aucun  mal;&  l'ayant  fait  élever  3 
il  le  nomma  Florifelle-  Il  le  fit  inftruire 
dans  la  Religion  Mahométane ,  &:  confulta 
fur  fon  fort  les  Aftrologues  &  les  Devins 
de  fon  pays  qui  avoient  le  plus  de  répu- 
tation. Ceux-ci,  après  avoir  fiit  toutes 
leurs  opérations  magiques  ,  déclarèrent 
que  le  jeune  enfant  trouvé  étoit  deftiné 
aux  plus  grandes  chofes  3  qu'il  rendroit 
pendant  long-tems  dé  grands  fervices  à 
Gloriant  &  à  fon  parti  ;,  cnaîs  qu'enfaite- 
îls  voyoient  que  les  cKofes  changeoient 
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de  face  ,  fans  qu'ils  pufFent  dire  précl'- 
fément  ccmime  elles  fe  termineroient. 
Le  réfultat  de  cet  oracle  obfcur,  fut  que 
Florifellc  étoit  bon  à  garder  :  es  fut  le 
parti  que  prit  le  Roi  Gloriant. 

Paflbns  à  Anceaume  ,  l'autre  fils  de 
Miles.  Nous  avons  dit  qu'il  avoit  été 
ramaffé  par  un  foreftier.  Cet  homme 
avoit  une  fille  grande  &  bien  faite  :  dès 
que  le  jeune  Anceaume  fut  en  âge  ,  il 
en  devint  amoureux  ,  &  fut  heureux  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-tems  ;  car 
le  père  s'en  étant  apperçu  le  chafîà  de 
fa  maifon  &  du  pays.  Obligé  de  s'éloi- 
gner ,  il  courut  par  monts  &  par  vaux , 
jufqu'à  ce  qu'il  s'arrêta  dans  une  Abbaye 
en  Auvergne  ,  affez  près  de  Clermont. 

On  l'y  reçut  par  charité  ;  mais  il  n'y  étoit 
guère  que  fur  le  pied  d'un  valet  de  Moine, 
lorfque  le  Sénéchal  Richer  allant  faire  fes 
dévotions  dans  TEglife  de  ce  Couvent , 
apperçut  ce  jeune  homme  qui  lui  parut 
d'une  figure  charmante.  Le  bon  finge , 
qui  ne  quîttoit  pas  Richer  ,  &  qui  avoit 
le  nez  plus  fin  qu'aucun  chien  de  chafîè  , 
reconnut  que  c'étoit  un  de  ks  anciens 
maîtres ,  &  engagea  le  Sénéchal  à  le  de- 
mander aux  Moines  j  il  l'obtint  facilement., 
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le  prit  en  affedion  ,  le  fie  fon  Ecuyer  ,  & 
le  mena  avec  lui  à  la  guerre  que  Charte^ 
magne  entreprit  bientôt  après  :  voici  à 
quelle  occafion. 

Cet  Empereur  eut  une  révélation  ,  par 
laquelle  il  apprit  que  le  corps  du  glorieux 
Evangélifce  S,  Marc  étoit  enterré  à  Ve- 
nife  5  mais  que  c'étoità  lui  qu*étoit  réfec- 
véela  gloire  de  tirer  Tes  reliques  des  mains 
des  Infidèles ,  &  de  faire  bâtir  une  Eglife 
en  fon  honneur.  Charles  réfolut  aulli-tôt 
d'aller  faire  la  guerre  aux  Sarrafins  ;  il 
pafTa  les  Alpes  ,  &  traverfa  la  Lombardie, 
Richer  &  le  jeune  Anceaume  Tavoient 
accompagné  dans  cette  expédition  ,  &  le 
fameux  finge  étoit  à  la  fuite  de  Richer 'y 
mais  ce  n*étoient  pas  encore  là ,  à  beau- 
coup près  ,  les  plus  illuftres  Paladins  qui 
dévoient  combattre  Gloriant.  On  remar- 
quoit  parmi  eux  le  célèbre  Ogier-ie-Da- 
nois  ,  le  terrible  Roland  ,  le  jeune  & 
brave  Marquis  Olivier ,  Salomon  de  Bre- 
tagne ,1e  bon  Duc  Naymes  de  Bavière^ 

&c Aux  approches  de  TEtat  de  Ve- 

nife  ,  Gloriant  parut  à  la  tête  de  fon  ar- 
mée ,  &  préfenta  la  bataille  ;  elle  fut  ac- 
ceptée ,  &  la  mêlée  fut  confidérable.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  bagarre  quOgier^ 
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le-Danoïs  faifit  le  Roi  Gloriant  par  la 
bride  de  fon  cheval ,  &  Temmena  prifon- 
nier  dans  le  camp  des  Clirétiens.  Cette 
conquête  eût  été  afîurément  très-avanta- 
geufe,  fi  un  jeune  Sarrafin  voyant  enlever 
fon  maître ,  ne  fût  accouru  pour  le  re- 
couvrer, &  n'en  fût  venu  à  bout,  Cétoit 
le  jeune  Florifelle ,  &  ce  fut  la  première 
occafiou  dans  laquelle  il  montra  ce  qu'il 
ctoit  capable  de  faire.  Son  frère  Anceaume, 
qui  ne  le  connoifToit  pas  ,  prouva  bien 
qu'il  ne  le  cédoit  en  rien  ;  dans  une  fe« 
eonde  affaire  il  perça  jufques  au  Roi  Sar- 
rafin 5  tua  fon  cheval  ,  &  le  voyant  dé- 
monté ,  le  chargea  fur  fes  épaules ,  & 
remporta.  Les  Sarrafins  fe  jettèrent  en 
foule  fur  lui  pour  délivrer  îeurRoi,  mais 
Ogier^  Rolland ,  Olivier  &  Chariemagne 
même  ,  étant  accourus  ,  favorisèrent  fa 
retraite.  Pendant  ce  tems  Florifelle  étoit 
d'un  autre  côté  qui  faifoit  Aqs  prifonniers 
afTez  confidérables,  du  nombre  defquels 
étoit  Girard  de  B laves.  Il  les  remit  à  la 
Reine  Badiane  ,  femme  de  Gloriant ,  qui 
îes  fit  enfermer  dans  la  greffe  tour  de  fa 
capitale.  Bientôt  elle  apprit  qu  elle  avoit 
fait  une  perte  bien  plus  confidérable  que 
ne  pouvoit  être  l'avantage  que  FlorifeUe: 


DES     ROMANS.         33» 

avoit  remporté  fur  les  ennemis  ,  puifque 
le  Roifon  époux  avoit  été  pris.  Elle  s*en 
affligeoit ,  lorfque  le  jeune  guerrier  lu  i 
adrefTant  la  parole  d*un  ton  ferme  : 
Re'me ,  lui  dit- il  ,  repreneT^  vos  ejprits  , 
&  foycT^  sûre  que  je  vous  vengerai  de  vos 
ennemis* 

Cependant  Chnrlemagne  rendoit  toutes 
fortes  d'honneurs  au  jeune  Anceaumc  ,  & 
ne  favoit  comment  le  récompenfer  d'avoir 
fait  une   fi   grande  conquête.   Richer  en 
recevoit  les    conriplimens  pour  ce  petit 
valet  de  Moines  ,  dont  il  avoit  fait  fon 
Ecuyer,    &  qui  commençoit  par   de    fii 
grands  faits  d*armes,  Charles  l'avoit  armé 
Chevalier  de  fa  main ,  Ogier   &  Roland 
TembrafToient  comme  leur  confrère  ,  8c 
le  finge  ,  à  qui  fes  preflentimens  avoient 
appris  qu'il  étoit  un  de  fes  enfansdont  il 
avoit  eu  tant  de  foin  dès  leur  berceau  Je 
careflbit  ,  TembrafToit',   &  le  montroit 
tant  à  Rie/ter  qu'à  TEmpereur  ,   pour  les 
engager  à  le  reconnoître  pour    ce    qvTil 
étoit.  Charles  étonné  ,  difoit  au  bon  Duc 
Naymes  :  Duc  de  Bavière,  ne  vous  fem^ 
hle-t'il  pas  que  ce  finge  voudroic  în  indi- 
quer que  ce  jeune  homme  m'appartient  ,  & 
feroit peut-être  de  t/ton  lignage  illégitime? 
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Sire  ,  vous  dites  vrai  ^  répondoit  le  Duc  ; 
aujji  peut  il  être  que  votre  magnanimité 
Impériale  fe  foit  quelquefois  fourvoyée  , 
&  ait  pris  fes  ébats  avec  telle  Demoifelle 
bourgeoife  y  ou  même  villageoife  5,  dont  cet 
enfant  foit  provenu^  Far  S,  Martin ,  ré- 
pliqua l'Empereur  ,  je  le  croirois  volon- 
tiers y  aux  fentimens  d'* amitié  que  f  éprou- 
ve pour  ce  gentil  varlet,  C'eft  ainfi  que 
la  nature  s'expliquoit  dans  le  cœur  de 
Charlemagne y  avant  qu'il  fut 'que  celui 
qu'il  admiroit  fut  fon  petit-fils  par  fa  fille 
Bélifjande, 

L'on  peut  croire  que  l'on  fut  très -occupé 
dans  la  ville  de  Venife  des  moyens  de 
recouvrer  le  Roi  Gloriant,  tlorifelle  étoit 
celui  dont  la  force  &  les  exploits  pou- 
voient  donner  plus  d'efpérance  qu'il  en 
viendroit  à  bout  ,  audi  ne  fe  fit  il  pas  prier 
pour  aller  lui-même,  à  la  vue  du  camp  de 
Charlemagne  ,  fe  placer  fur  une  terre  allez 
élevée ,  s'appuyer  fur  fa  lance ,  &  attendre 
qu'on  vint  lui  demander  raifon  de  cette 
contenance.  C'étoit  ,  fuivant  l'ufage  de 
ce  temS'là ,  le  fignal  de  ceux  qui  vou- 
loient  défier  au  combat  feul  à  feul  quel- 
ques Chevaliers  du  parti  ennemi.  On 
n^eut  pas  plutôt  rapporté  à  Charlemagne 
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qu'un  jeune  Chevalier  Sarrazin  paroifToit 
ainfi  vouloir  lui  faire  un  appel  ,  que  le 
Monarque  envoya  pour  le  reconnoître  & 
répondre  à  fon  définie  premier  Chevalier 
qu'il  trouva  fous  fa  main  ,  ce  fut  Salomon 
de  Bretagne*  Celui  -  ci  s'approcha  de  FLo- 
rifelle ,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  (ignifier  qu'il 
étoit  prêt  à  combattre  luifeul  contre  un  , 
deux  ou  plufieuis  ,  &:  même  contre  tous 
les  Chevaliers  de  l'armée  de  Charlemagne 
l'un  après  l  autre  ,&  à  fournir  trois  lances 
contre  eux  ;  que  fi  quelqu'un  pouvoit 
l'abattre  ,  i!  s'engageoit  à  rendre  les  douze 
prifonnicrs  qu'il  avoit  faits,  ^  à  le  deve- 
nir lui  mêrr.e;  mais  qu'au  extraire  ,  tous 
ceux  qu'il  défarçonneroit  deviendroient 
les  fiens  ,  iufqu'à  ce  qu'il  en  eut  un  nom- 
bre fuffifant  pour  pouvoir  ctre  échangés 
contre  le  Roi  Gloriant,  Salomon ,  non- 
feulement  répondit  que  l'Empereur  ac- 
cepteroit  cette  propofition  ,  miis  qu'il 
feroit  le  premier  à  combattre  contre 
celui  qui  l'avoit  faite.  Je  vous  attends , 
vous  &  les  autres  i  fut  le  dernier  mot  de 
Florijèlle. 

Salomon  étant  venu  rendre  compte  de 
ces  difpofitions  à  l'Empereur ,  tous  les 
Paladins  qui  entouroient  alors  le  Monar-* 
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que,  parurent  jaloux  de  la  gloire  quallôit 
acquérir  le  Duc  de  Bretagne ,  ert  com- 
battant Taudacieux  Sarrafin  :  quelques*' 
uns  vouloient  même  lui  difputer  Thort- 
neur  de  commencer ,  mais  Charles  décida 
qu'il  lui  étoit  dû.  Il  retourna  donc  fur  le 
champ  de  bataille  ,  la  lance  en  arrêt  ;* 
Florïfelle  Tattendit  de  pied  ferme  ,  &  ne 
put  être  ébranlé  du  premier  coup  de  fou 
adverfaire.  Celui-ci  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux à  la  féconde  ni  à  la  troifième  atta- 
que 3  fa  lance  fe  brifa  toujours  contre  Técu 
ou  la  cuiraffe  du  Sarrafin  ,  qui,  à fon  tour,: 
ayant  couru  contre  lui ,  le  renverfa  ,  & 
l'envoya  joindre  les  douze  prifonniers  qui 
étoient  déjà  dan:s  la  tour  de  Rudiane,  Lef» 
Paladins  témoins  de  cette  aâlon  ,  furent 
irrités,  &  voulurent  effayer  s'ils  ne  fe- 
roient  pas  plus  heureux.  Le  brillant  Mar- 
quis Olivier  fut  le  premier  qui  entra  en 
lice  5  %c  ne  réulîît  pas  mieux  que  Salomon, 
Alors  le  redoutable  Ogier  -  le  -  Danois 
comprit  que  cet  ennemi  étoit  digne  de 
lui;  il  rappela  à  l'Empereur  que  c'étoît 
lui  qui  avoit  vaincu  le  géant  Bruyer  ,  le 
plus  terrible  des  Sari-afins  ;  il  regardoit 
cette  nouvelle  expéditioncommebien  plus 
aifée  ^  mais  il  en  éprouva  toute  la  diffi- 
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culte;  fa  vigueur  &  fon  adrelTe  n* abou- 
tirent qu'à  faire  cabrer  le  cheval  de  Flo- 
rijelle  ,  fans  qu'il  put  le  défarçonner. 
Après  trois  attaques  inutiles ,  il  ne  voulut 
point  éprouver  Tefïbrt  de  fa  lance ,  fe 
confefTa  vaincu,  &  palfa parmi  les  prifon- 
niers.  L*armée  Chrétienne  étonnée ,  tour- 
na alors  les  yeux  vers  Roland  ;  lui  feul 
pouvoit  venger  Thonneur  de  la  Chevalerie 
Françoife  II  s'arma  donc  ,  &  fut  le  qua- 
trième affaillant  auquel  Florifelle  eut  af- 
faire ,  &  il  mit  le  comble  à  la  gloire  du 
fils  de  Miles ^  car  il  fut  renverfé  par  ce 
Chevalier  encore  novice  ,  &  envoyé  avec 
les  autres  prifonniers.  FlorifcLle  demanda 
alors  à  haute  voix  fi  Ton  trouvoit  qu'il  en 
eut  fait  affez  pour  recouvrer  Gloriant  / 
Charlemagîie  confierné,  étoit  prêt  à  ïui 
faire  dire  qu'on  alloit  lui  rendre  ce  Mo- 
narque ;  mais  le  jeune  Anceaume  deman- 
da en  grâce  qu'on  lui  répondit  qu'un 
jeune  Chevalier  F'rançois  demandoit  en- 
core à  le  combattre,  tant  à  la  lance  qu'à 
fer  émoulu,  &  à  outrance;  mais  comme 
le  jour  étoit  prêt  à  tomber ,  le  combat  fut 
A'emis  au  fur-lendemain. 

Pendant  ce  temps  il  fe  paiïbit  une  fcène 
aflèz  fingulière  dans  la  tour  où  Rudiarié.- 
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avoit  réunis  les  douze  premiers  Chevaliers 
que  Florijelle  avoit  fait  prifonniers  ,  ô£ 
les  quatre  derniers  qu'il  avoit  vaincus» 
Cette  Keine  s*étoit  trouvée  frappée  de  la 
beauté  du  jeune  Girard  de  B laves ,  au 
point  qu'elle  n'avoir  pu  s'empêcher  d'aller 
le  vifiter  dans  fa  priion ,  &  lui  témoigner 
les  fentimens  qu'elle  avoit  conçus  pour 
lui.  Le  Chevalier  adolefcent  en  avoit  été 
fort  furpris,  mais  il  étoit  trop  jeune  Se 
trop  brave  pour  laîfTer  échapper  une  bonne 
fortune  qui  fe  préfentoit.  Il  avoit  téinoi-  » 
gné  à  la  Dame  fa  reconnoifFance;  ôc  fe 
conduifant  toujours  conformément  au  ca- 
radère  propre  à  fa  nation ,  il  avoit  été 
aulli-tôt  faire  partde Ton  bonheur  à  tous 
fes  compagnons  de  guerre  de  de  prifon. 
Là  -  derfus  ils  tinrent  entre  eux  un  petit 
confeil ,  &  trouvèrent  qu'ils  pouvoient 
tirer  bon  parti  des  difpofitions  de  la  belle 
Rudiane  ;  ils  confeillèrent  à  Girard  d'en 
paroître  fort  amoureux  ,  ce  qui  ne  lui 
étoit  pas  difficile ,  &  de  lui  propofer  de  . 
leur  donner  à  tous  leur  liberté  ,  dans  l'ef- 
pérance  de  pafTer  avec  eux  dans  le  camp 
de  Charlemagne  y  &  d'y  époufer  Girard^ 
en  embralîant  fa  religion.  La  proportion 
fut  faite  dès  le  foir  même ,  &  d'une  fi- 
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çon  fi  prefTante ,  que  la  Reine  donna  dans 
le  piège ,  &c  que  la  veille  du  jour  tieftiné 
au  dernier  combat  du  jeune  Anceaume 
contre  Florifdley  elle  ouvrit  à  tous  les 
Chevaliers  François  la  porte  d'un  fouter- 
rain  par  oùils  fonirent,  &  pafsèrent,  en 
efcortant  leur  libératrice,  jufques  dans  le 
camp  Chrétien.  On  fut  fort  étonné  & 
fort  aife  de  les  revoir  ;  &  la  Reine  ayant 
été  préfentée  à  TEmpereur ,  il  la  remercia, 
en  fouriant ,  du  fervice  qu*elle  avoit  ren- 
du à  toute  {à  Chevalerie.  L'Archevêque 
Turpïri  qui  fe  trouva  préfent ,  profitant 
Az%  difpofitions  où  elle  étoit  de  recevoir 
le  baptême,  lui  adminiftra  promptement 
ce  facrement  ;  mais  quand  elle  parla  de 
celui  de  mariage  qu'elle  vouloit  recevoir 
avec  le  beau  &  jeune  Girard ^  on  lui  dé- 
clara que  cette  féconde  affaire  ne  pouvoit 
pas  fe  conclure  fi  vite ,  Ton  mari  Gloriant 
vivant  encore  ,  &  pouvant  fe  faire  Chré- 
tien d'un  moment  à  l'autre.  La  bonne 
Reine  fut  alors  fort  fâchée  ,  &  vit ,  qu'à 
quelques  égards  ,  elle  étoit  attrapée  ,  mais 
qu'après  tout  elle  devoit  être  bien  confo- 
lée  ,  par  la  grâce  du  baptême  qu'elle  avoit 
reçu. 

Cependant  c'étoit   le  même  jour  que 
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devoit  fe  paiTer  ce  grand  combat  entre 
Florifelle  &  le  jeune  Anceaume,  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  devoit  être  décifif  & 
à  outrance.  Les  cétails  qu'en  fait  l'Auteur 
du  Roman  que  nous  extrayons  ,  font  pa- 
reils à  tant  d'autres  récits  de  femblables 
combats ,  ainfi  nous  nous  difpenfons  de 
les  répéter  ;  il  dura  pîufîeurs  heures ,  fans 
qu'aucun  des  deux  combattans  fe  recon- 
nut vaincu  ,  ni  même  qu'il  fut  bîefTé. 
Enfin  ils  furent  obligés  de  fe  repofer ,  & 
même  de  fe  faire  apporter  à  boire  &  à 
manger  fur  le  champ  de  bataille ,  pour 
reprendre  de  nouvelles  forces.  C'eft  ainfi 
que  nous  avons  vu ,  dans  un  autre  Ro- 
man 5  en  ufer  Roland  &  Fïerabras,  Ils  fe 
mirent  à  faire  la  converfation  ,  fans  pré- 
judice des  coups  terribles  qu'ils  s'étoient 
déjà  portés,  &  qu'ils  dévoient  fe  porter 
encore  ;  mais  le  ciel  permit  que  cette  con- 
verfation prévint  ces  derniers  coups ,  & 
qu'elle  amenât  la  reconnoifTance  de  ces 
deux  frères,  qui,  au  commencement  de 
leur  combat ,  étoient  bien  éloignés  de 
croire  s'appartenir  de  {\  près.  Ce  fut  en- 
core le  bon  &  merveilleux  finge  qui  con- 
tribua à  ce  dénouement  fi  heureux  &  fi 
întéreffant:  voici  comment,  Florifelle  & 
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u^juceaume  ayant  ordonné ,  chacun  de  leur 
côté,   qu'on  leur  apportât  un  morceau  à 
manger  &  un  coup  à  boire  (ur  le  champ 
de  bataille ,  un   efclave   Nègre   vint  du 
camp  Sarrafin  pour   fervir  Horijelle  ,  & 
du  côté  des  Chrétiens  ,  le  finge  vint  rem- 
plir le  même  devoir  auprès  de  Ton  cher 
maître  AnceAiime,  Chacun  des  deux  com- 
battans  s'apperçut   de   la    imgularité   du 
domeftique   qui    fervoit    Tautre  ;    ils  fe 
firent  là-delïus  mutuellement  des  quef- 
tions  qui  les  engagèrent  à  fe  raconter  les 
premiers  événeraens  de  leur  vie.  Ce  récit 
leur   fit  naître    des   foupçons  qui  furent 
confirmés  par  le  finge  qui  écoutoit  tout , 
comprenoit  tout  ,  &  tiroit  parti  de  tout. 
Il  fe  mit  à  embrafîer  fuccelfivement  fon 
cher  maître  Anceaume  &  FlorUelle,  Cette 
conduite  furprenante  leur  fit  faire  à^s  ré- 
fîexiojis;  deconféquenceen  conféquence  , 
ils  démêlèrent   fi  bien  le   fecret  de  leur 
naifTance  ,  qu'ils  pafsçrent  enfembîe  dans 
le  camp  de  Charlemagne,  L'armée  Sarra- 
fine  frémit  en  voyant  fon   champion  fe 
rendre  au  camp  Chrétien,  Le  finge  précé-^ 
cfeit  les  deux  frères;  le  bon  Comte,  au- 
trefois Sénéchal  Richer^  fe  trouva  dans 
la  tente  de  CharUmagne  quand  ils  y  en- 
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trèrent.  Ce  fut  à  lui  que  le  finge  s'adrelTa  ; 
il  lui  fit  remarquer  la  reiTembLince  des 
traits  qui  étoit  entre  les  deux  jeunes  Che- 
valiers ;  enfuite  traçant  d'abord  avec  fa 
patte  fur  le  fable  ,  &  puis  avec  un  char- 
bon fur  une  toile  blanche  .  des  figures 
qui  rappelloient  les  malheurs  qui  avoient 
fuivis  leur  naifTance  &  les  premiers  évé- 
nemens  de  leur  vie  ,  il  parvint  enfin  à  ex- 
pliquer toute  leur  hiftoire  ,  fi  bien  que  les 
deux  frères  furent  reconnus  par  TEmpe- 
reur  d'Occident  leur  grand-père.  Girard 
de  Elaves  ,  fils  ^Am^s  ,  le  meilleur  ami 
de  Mdès ,  devint  le  leur  ;  &  la  feule  con- 
dition que  Florifelle  mit  à  fa  rentrée  fous 
Us  drapeaux  Chrétiens  ,  fut  que  Ton 
renvoyeroit  libre  dans  fa  capitale  le  Roi 
GLoriant  ,  pour  qui  il  avoit  fi  long-tems 
combattu.  On  y  confentoit ,  mais  ce  Roi 
lui-même ,  touché  &  ému  autant  qu'éton- 
né de  ce  qu'il  venqit  de  voir,  ne  confen- 
tit  à  retourner  auprès  de  fes  .;fujets  ,  que 
pour  revenir  à  leur  tête  faire  hommage 
de  fon  Royaume  à  Charlemagne.  Il  fe  fit 
bâptifer  ,  &  fe  réunit  à  la  Reine  Rudianç^ 
qui  TafFura  qu  elle  n'avoit  fauve  les  Che- 
valiers Chrétiens  que  par  l'effet  d'une  inf-. 
piration  du  ciel ,  qui  l'avoit  portée  à  favo-  ' 

rifer 
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rifer  ceux  de  cette  religion.  Gloriant  per- 
fuada  à  (ts  fujets  de  fuivre  Ton  exemple  , 
èc  c'eft  depuis  ce  temps  qu'on  a  toujours 
été  bons  Chrétiens  ^  bons  maris  à  Ve- 
nife.  Charlemagne  entra  bientôt  dans  cette 
capitale  ;  il  y  trouva  le  corps  du  glorieux 
S,  Marc  ,  &  y  fit  bâtir  ,  en  Ton  honneur, 
une  fuperbe  Eglife  ,  qui  fubfi^^e  encore. 
Le  Roi  Gloriant  \u\  ayant  fait  hommage 
de  Tes  Etats,  quitta  le  titre  faftueux  de  Roi, 
&  fe  contenta  de  celui  de  Duc  ou  Doge  ; 
il  fut  le  premier  de  Venife. 

Charles  retourna  en  France  ,  ayant  à  fa 
fuite  les  deux  fils  de  Miles  &  Girard  ^ 
fils  à^Amys. 

Notre  Romancier  ne  nous  laifTe  point 
ignorer  quelle  fut  la  fin  de  l'aimable  finge 
qui  avoit  été  {\  utile  à  nos  Héros  :■  il  mou- 
rut de  joie  en  voyant  grands  Seigneurs, 
heureux  &  triomphans  ces-enfans  dont 
il  avoit  pris  foin  dès  leur  berceau.  Ils 
le  firent  enterrer  honorablement ,  &  Ton 
voit  encore  fon  tombeau  fur  le  bord  du 
lac  Majeur ,  en  Lombardie. 

Charlemagne  fit  époufer  à  Anceaume^ 
Orable ,  nièce  du  Roi  Gloriant ,  &  qui 
fut  (bn  héritière.  Florifelle  rentra  en  pof- 
felTion  Aqs  Comtés  de  Clermont  en  Au- 
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vergne  ,  héritage  de  fes  pères ,  que  Richer 
lui  remit  avec  la  plus  grande  fidélité. 
Lorfque  Girard  (ut  rentré  dans  fon  Comté 
de  Blaves ,  il  époufa  la  belle  Emengarde  , 
avec  laquelle  il  vécut  plufieurs  années 
fans  avoir  d*enfans  ;  mais  enfin  le  ciel  lui 
en  accorda  un  ,  qui  fut  Jourdain  de  Bla^ 
ves  y  dont  nous  allons  extraire  rhiftoire\ 
*  '        '  .1-11         I    I  iw 

*  Elle  cft  plus  longue  que  celle  de  Miles  & 
Amys,  &  bien  plus  chargée  de  faits,  mais  nous 
n  y  trouverons  pas  le  fînge  charmant  qui  figure 
iî  agréablement  dans  Tautré',  aufTi  la  réduirons- 
nous  au  moins  depagespoffiblc. 
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Les  faits  &  proutjjes  du  noble  &  vaillant 
Chevalier  Jourdain  de  Blaves ,  fils  de 
Girard  de  Blaves,  lequel  conque  ta  plu^ 
Jîeurs  Royaumes  barbares  ;  les  peines 
quil  eut  à  obtenir  l* amour  de  la  belle 
Driabelle  ,  fille  au  fort  Roi  Richard  ce 
Gardes.  Faris  ,  in-^^fans  date  &  petic 
in'foL  1^20. 

Nous  venons  de  dire  quels  furent  les 
père  &  mère  de  Jourdain  de  Blaves  ;  on 
remarqua  fur  le  corps  de  ce  Héros  naid» 
fant  des  fignes  très  particuliers  ;  Tune  de 
fes  jambes  étoit  plus  blanche  que  la  nei- 
ge,  &  l'autre  plus  noire  o^^  de  Tébcne  ;  i! 
avoit  empreint  fur  les  deux  épaules  deux 
croix  du  rouge  le  plus  vermeîl  ;  Tun  de 
ks  bras  étoit  couleur  de  rofc ,  &  Tautre 
d'un  beau  jaune  citron.  Un  grand  Clerc 
&  faint  homme ,  auquel  on  demanda  Tex- 
plication  de  ces  fignes  extraordinaires  , 
dit  qu'ils  préfageoient  que  la  vie  de  Jour^ 
dain  feroit  remplie  d'événemens  ,  les  uns 
heureux ,  les  autres  malheureux  ;  qu*il 
feroit  tantôt  trifte  ,  tantôt  fatisfait  ;  qu'il 
en  pafTeroit  une  partie  en  pauvreté  &  en 
captivité ,  ôc  l'autre  fur  le  trône  ;  qu'il 

C  ij 
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porteroit  trois  couronnes ,  &  iroit  deux 
fois  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  foi. 
Le  faint  &  habile  homme  qui  prononça 
ces  oracles  ,  conclut  qu*il  falloir  que  Ten- 
fant  fut  confié  de  bonne  heure  à  des  per- 
fonnes  très-fages,  5«:  qui  euffent  grand 
foin   de   fes   premières   années,     Girard 
choifit ,  pour  cet  effet ,  un  Seigneur  de 
fes  voifins ,  nommé  Régnier  de  Ventamis ^ 
fa  femme  s*appeloit  Frambourg ;  le  Com- 
te &  la  Comtefle  de  Blaves  ne  pouvoient 
remettre  leur  fils  en  meilleures  mains.   Ils 
tinrent  fur  les  fonds  de  baptême  le  petit 
Jourdain  ,  &  l'emmenèrent  à  Ventamis  , 
où  il  fut  élevé  jufqu*à  Tâge  de  quatre  ans. 
On  fe  préparoit  alors  à  le  conduire  au 
château  de  Blaves  ,    lorfqu'on  reçut  la 
nouvelle  d'une  terrible   révolution.    Le 
Duc  Fromont  de  Bordeaux ,  Prince  traître 
^  méchant  ,  ayant  réfolu  de  s'emparer  de 
Blaves ,  qui  étoit  à  fa  convenance ,   de- 
manda la  permiffion  de  traverfer  ce  Comté 
avec  une  armée  ,  fous  prétexte  de  la  con- 
duire à  quelque  expédition  ;  le  bon  Comtç 
Girard  &  la  Comtefîe  Eniengarde  le  re» 
curent  dans  leur  château;  U  y  coucha,  & 
pendant  la  nuit  il  fit  aflalfiner  fes  hôtes 
plonges  à:^ns  le  fommtil.    Par  bonheur  Iç 
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petit  Jourdain  étoit  encore  ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  à  Ventamis ,  auprès  de  foa 
parrein  Régnier^  qui  Télevoit  avec  fon  fils 
Girard'm,  Ld.  bonne  Dame  Frambourg eut 
un  fonge  qui  lui  préfageoit  tous  ces  mal- 
heurs ,  &  bientôt  elle  &  fon  mari  en 
eurent  la  certitude.  L'on  juge  bien  qu'ils 
en  furent  au  défefpoir  ;  mais  le  Seigneur 
de  Ventamis  n'étoit  pas  afTez  puifTant 
pour  s'oppofer  au  Duc  de  Bordeaux ,  & 
ils  fe  contentoient  de  gémir  dans  leur 
château  ,  loifque  Fromont ,  qui  étoit  ca- 
pable de  toute  efpèctl  de  trahifon  ,  s'oc- 
cupa des  moyens  d'arracher  le  petit  Jour^ 
dam  de  fa  retraite  ,  afin  de  détruire  la 
race  du  légitime  Seigneur  de  Blavesr  La 
reiTource  qu'il  employa  fut  celle  de  l'hy- 
pocrifie  ;  il  feignit  d'être  repentant  des 
crimes  qu'il  avoit  commis  ,  &  vint  feul  , 
&  fans  armes  ,  à  h  porte  du  château  de 
Kentamls  ^  demander  pardon  à  Régnier^ 
&  offrir  de  rendre  au  petit  Jourdnli  fon 
héritage.  Le  parrein  de  ce  cher  enfant  eut 
d'abord  peine  à  ajouter  foi  aux  protefta- 
tions  du  traître  ;  mais  celui-ci  lui  ayant 
donné  toutes  les  marques  extérieures  d'un 
repentir  fîncère  ,  il  convint  enfin  d'avoir 
avec  lui  une  conférence  à  ce  fujet.     lis 
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dévoient  être  accompagnés  chacun  de  peu 
de  monde  &  uns  armes ,  mais  Fromont 
avoit  fait  mettre  en  embufcade  des  guer- 
riers armés  ,  qui  enveloppèrent  Régnier 
bi  fa  fuite  5  tuèrent  ceux-  ci  ,  &  emme- 
nèrent prifonnier  le  Seigneur  de  Venta- 
mis  dans  le  château  de  Blaves.   Il  y  fut 
traité  avec  la  dernière  dureté  ;   Fromont 
lui  propofa  de  lui  livrer  le  petit  Jourdain  , 
le  menaçant  de  lui  ôter  la  vie  à  lui-même 
s'il  le  lui  refufoit  ;  le  bon  Gentilhomme 
réfifta  conflamment ,  quoiqu'il  vit  le  fabre 
de  Fromont  levé  fur  lui  ,    &  prêt  à  lui 
trancher  la  tête.  Il  en  fut  quitte  pour  être 
aaaîtraité  ;  oii  lui  arracha  fon  anneau  ,  & 
J'ufage  que  les  traîtres  en  firent  ,  fut  de 
f  envoyer  à  la  bonne  Dame  Framhoarg  , 
pour  preuve  que  fon  mari  la  demandoit  , 
Za  rinvitoit  à  fe  vendre  à  Blaves.  Elle  y 
vint  5   &  fut  mife  dans  une  prifon  diffé- 
Tente ,  mais  aufll  dure  que  celle  de  fon 
époux.    Malgré    ces   perfécutions ,   tout 
ce  que  Fromont  obtint  d'eux  ,   fut  une 
parole  d'honneur  &  un  ferment  facré  de 
lui  envoyer  le   petit  Jourdain  lorfqu'ils 
feroient  de  retour  dans  leur  château ,  s'il 
y  étoit  encore.   Ils  efpéroient  ne  l'y  plus 
trouver  ,   ôc  que  le  concierge  qu'ils  -^ 
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avoient  laifTé  ,  auroit  eu  refprit  de  faire 
évader  leur  fils ,  &  de  Hiettre  Jourdain  en 
sûreté  ;  mais  le  fidèle  concierge  n'avok 
pris  que  la  moitié  de  ces  précautions  ;  il 
avoit  caché  le  petit  Girardin  ,  mais  il  avoit 
laifTé  Tautre  dans  le  château.  Le  bon  par- 
rein  en  fut  au  défeipoir  ,  &  ne  trouva 
qu  un  expédient  pour  fe  tirer  d'embarras  ; 
ce  fut  de  faire  dire  à  Fromont  que  le  pe- 
tit Jourdain,  fon  filleul ,  avoit  été  enlevé, 
&  qu'il  n'avoit  plus  trouvé  dans  le  châ- 
teau que  fon  fils.  Le  cruel  Duc  exigea 
alors  qu'on  lui  livrât  ce  fils  ,  pour  lui  fer- 
vir  d'otage  de  Texaditude  avec  laquelle 
cm  lui  rendroit  celui  qu'il  demandoit ,  fi 
on  le  retrouvoit.  Le  petit  Jourdain  pafïa 
donc  à  Bordeaux ,  fous  le  nom  de  Girar^^ 
din  ;  lui-même  croyoit  l'être  ,  &  il  reftâ 
plufieurs  artnées  ,  fous  ce  déguifement,  à 
Ja  Cour  de  Fromont»  Il  fervoit  d'échanfoti 
à  l'afTaflin  de  fon  père  ,  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  pour  tel  ;  mais  un  fentiment  na- 
turel faifoit  qu'il  le  haïfToit ,  &  récipro- 
quement le  maître  fe  fentoit  fort  peu  d'in- 
clination pour  lui  :  il  le  traitoit  durement 
quand  il  manquoit  à  fon  fervice.  Un  jour 
le  jeune  homme  ayant  laiffé  tomber  fa 
coupe  en  la  préfentant  au  Duc  ,  celui-ci 
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le  frappa  ;  mais  Jourdain  qui  fentoit  déjà 
ce  qu'il  étoit ,  fut  au  défefpoir  ,  &  dès  le 
jour  même  il.  trouva  moyen  de  s'échap- 
per ,  &  de  regagner  le  château  de  Ven- 
tamis.  Régnier  fut  charmé  de  le  voir , 
mais  il  lui  fit  obferver  qu'il  alloit  lui  attirer 
]a  guerre  ;  cependant  il  lui  apprit  qu'il 
n'étoit  point  Ton  fils  ,  mais  le  véritable  hé- 
ritier du  Comté  de  Blaves.  Jourdain  fen- 
tant  alors  toutes  les  obligations  qu'il  avoit 
à  fon  parrein  ,  l'aima  comme  fon  père  ,  & 
en  même- temps  forma  le  defTein  de  re- 
couvrer l'héritage  de  fes  véritables  parens. 
Pour  cet  effet ,  il  fe  rendit  déguifé  &  in- 
cognito à  Blaves  ;  &  des  qu'il  y  fut ,  il  fe 
£t  connoître  fecrètement  à  quelques  fidè- 
les fujets  &  amis  de  fon  père,  &  fe  for- 
ma ainfi  un  parti  dans  la  ville.  Régnier^ 
de  fon  côté  ,  aiïembla  des  troupes  pour  1& 
favorifer  ,  &  ils  firent  de  concert  une 
première  tentative  :  elle  ne  réuflit  pas;  au 
contraire  ,  le  perfide  Fromont  voulant 
s'afTurer  de  plus  en  plus  l'héritage  qu'il 
avoit  {\  indignement  ufurpé  ,  imagina  de 
fe  concilier  la  faveur  de  CharUmagne ,  & 
d'aller  lui  en  faire  hommage.  Il  fe  rendit 
donc  ù  Paris  avec  de  grandes  fommes 
d'or  &   d'argent  ,   pour  féduire    le   vil 
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Empereur  ;  car  ce  Monarque  ,  accablé 
d'âge  &  d'infirmités  ,  étoit  devenu  avare 
&  intérefle.  Fromont  réuflit  ainfi  à  fe  faire 
reconnoître  dans  cette  Cour  corrompue 
pour  légitime  Comte  de  BLaves,  Charle- 
magne  reçut  (on  hommage  ,  le  traita 
avec  diftindion  ,  &  envoya  même  avec 
lui  quelques  troupes  ,  que  le  Duc  de  Bor- 
deaux  fe  chargea  de  foudoyer  :  elles 
etoient  commandées  par  un  fils  de  l'Em- 
pereur même  ,  nommé  Lothaire.  Cette 
petite  armée  ,  fière  d'un  pareil  Général  , 
alla  aflléger  le  château  de  Ventamis.  Cet 
unique  domaine  du  bon  Régnier  ,  étoit 
fur  le  point  d'être  perdu  ,  lorfque  Jour- 
dain fit ,  pendant  la  nuit ,  une  fortie  qui 
Et  bien  changer  les  affaires  de  face.  Il 
pénétra ,  lorfqu'on  s'y  attendoit  le  moins  y 
jufques  dan  les  tentes  de  fes  ennemis  ,  &: 
entra  d'abord  dans  celle  de  Fromont ,  l'at- 
taqua ,  &  le  bleffa  dangereufement  ;  en- 
fuite  étant  padé  dans  celle  du  Pruice  ,  fils 
de  Charlemagne  ,  il  le  tua  ;  ti  ayant  ainfi 
jeté  le  plus  grand  défordre  dans  le  camp 
de  Çqs  ennemis  ,  il  rentra  glorieux  dans 
Ventamis.  Le  Seigneur  préfuma  bien  que 
l'armée  ennen^ie  alloit  fe  retirer  pour  le 
moment  3    mais  il   comprit  aufli  que  k 
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mort  du  fils  de  l'Empereur  rendoit  Jour* 
dain  ennemi  irréconciliable  de  Qharlema^ 
gne  ,  &  même  de  fa  poftérité  ;  ainfi  lui  & 
ia  femme  convinrent  que  leur  filleul 
lî'avoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'éloi- 
gner ,  &  d'aller  au  loin  chercher  à.^%  aven- 
tures :  ce  fut  aufli  la  réfolution  que  prit 
notre  Héros.  Son  départ  fit  verfer  bien 
des  larmes  au  bon  Seigneur  Régnier  &  à 
la  bonne  Dame  Frambourg,  Il  chemina 
long- temps  par  monts  &  par  vaux  ,  dans 
un  équipage  allez  bon  ,  quoique  fort 
fimple  ;  mais  étant  arrivé  fur  le  bord  de 
la  mer,  &  s'étant  embarqué  ,  une  tem- 
pête l'obligea  bientôt  de  fe  jeter  nud  dans 
les  flots  ;  il  favoit  nager ,  mais  il  eut  be- 
foin  de  toute  fa  force  &  de  fon  adreflè 
pour  fe  foutenir  fur  la  mer ,  contre  la- 
quelle il  lutta  toute  la  nuit  ;  enfin  il  fe 
«trouva  le  matin  ,  demi  mort  de  fatigue 
te  de  froid  ,  fur  un  rivage  aride  &  fau- 
vage  ,  OLi  une  feule  cabane  de  pécheurs 
s'offit  à  fa  vue.  Le  bon  père  de  famille 
qui  rhabitoit ,  vint  à  fon  fecours  ,  le  re* 
tira  chez  lui ,  &  lui  rendit  tous  les  fervices 
qu'une  extrême  pauvreté  lui  permettoit 
d'offrir  aux  malheureux.  Le  bonhommç 
avoit  une  femme  ^  U8c  fille  très- jolie  ^^  ft^ 
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fept  autres  petits  enfans  ;  il  avoit  bien  de 
la  peine  à  les  faire  vivre  du  produit  de  fa 
pêche  ,  cependant  il  partagea  leur  fubfif^ 
tance  avec  le  nouvel  hôte  que  la  Provi- 
dence leur  avoit  envoyé.  Notre  Héros ,  de 
fon  côté ,  Taida  pendant  quelque   temps 
dans  fon  travail  ,  &  augmenta  fon  aifance 
parce  moyen.  Il  plut  à  la  jeune  pêcheufe  , 
&  il  ne  tint  pas  à  elle  ni  à  fon  père ,  qu^en 
répoufant  il  ne  fe  fixât  avec  eux  ;   mais  le 
ciel  le  réfervoit  à  d'autres  exploits.  Il  fe 
fépara  avec  attendriffement  de  cette  hon- 
nête famille  ;   &  continuant  fon  chemin 
par  terre  ,  il  arriva  dans  une  ville  nom- 
mée Gardes,  Nous  ne  pouvons  dire  dans 
quel  pays  elle  étoitfituée;  la  géographie 
du  Roman  de  Jourdain  de  B laves  n'efl:  ni 
claire  ni  exade.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'efl: 
que  Jourdain  étoit  prefque  nud  quand  il 
y  arriva ,  n'ayant  d'autres  vêtemens  que 
les  haillons  que  le  pêcheur  avoit  pu  lui 
fournir.  Comme  on  pouvoir  aifément  re- 
marquer ,  à  travers  ce  vêtement  déchiré  , 
les  fignes  finguliers  qu'il  avoit  fur  le  corps  , 
le  peuple  de  Gardes  ,  qui  étoit  naturelle- 
ment railleur,  fe  moquoit  de  lui  fans  le 
connoître  ;  snais  par  bonheur  la  Princefle 
VriabtlU ,  fille  du  Roi  Richard ,   qui  ré- 
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gnoit  fur  ce  peuple  ,  le  remarqua  ,  eut 
plus  d'indulgence  pour  lui  ;  Ôc  au  lieu  de 
,  loulïrir  qu'on  Tinfultât  ,  en  eut  compaf- 
jfion  5  ordonna  qu'on  en  prit  foin  ,  &  jugea 
qu'il  n'avoit  befoin  que  d'être  mieux  ôc 
plus  proprement  vêtu  ,  pour  que  fa  bonne 
mine  parut  dans  tout  ion  jour. 

La  Princeile  ne  fe  trompoit  pas  ,  &  le 
jeune  étranger  ayant  paru  à  la  Cour  ,  vêtu 
avec  magnificence  j  s'y  fit  bientôt  remar- 
quer autant  par  fa  politefTe  ,  fon  efprit  & 
ks  manières  ,  que  par  fa  beauté  &  fes 
grâces  naturelles,  La  Princefle  engagea  le 
Koi  à  le  prendre  pour  fon  Echanfon. 
Jourdain  qui  ,  dans  fon  enfance  ,  avoit 
rempli  les  mêmes  fondions  auprès  du 
Eue  Fromont  ,  s'en  acquitta  d'abord 
avec  aflcz  d'aifance  ,  &  enchantoitde  plus 
en  plus  l'aimable  Driabelle  ;  mais  le  Sé- 
néchal du  Roi  Richard  s'étant  avifé  de 
le  gronder ,  il  fe  fâcha;  on  voulut  le  frap- 
per 5  il  fe  vengea  ,  &  tua  le  SénéchaU 
Grande  affaire  !  Il  fut  mis  en  prifon  ,  & 
fans  la  protection  de  la  Princeiïe  de  Gar- 
des ^  il  eut  été  févèrement  puni;  mais  il 
en  fut  quitte  pour  être  enfermé  dans  une 
tour  :  la  PrinceiTe  venoit  elle-même  l'y 
vifuer  en  fecret  ;  elle  ayoit  gagné  le  Géo- 
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Jier ,  qui  rintroduifoit  dans  la  prifon  ,  où 
elle  foupoit  avec  Ton  Amant.  La  ils  s*ex- 
pliquoient  à  Taife  fur  leurs  fentimens, 
Jourdain  avoit  appris  à  la  belle  que  fa 
naiifance  le  rendoit  digne  d'elle ,  &  elle 
prenoit  des  mefures  pour  faire  entendre 
à  fon  père  qu'elle  pou  voit  fans  honte 
répoufer  ,  lorfqu'on  apprit  tout  d'un  coup 
que  la  ville  de  Gardes  alloit  être  alîiégée 
par  une  armée  de  Sarra(ins  ,  dont  le  Roi 
s'appeloit  Gaudiffe.  Ce  Prince  avoit  eu 
envie  d'époufer  Dnaheilc  ;  mais  Richard 
lâchant  que  c'étoit  un  méchant  mécréant, 
la  lui  avoit  refufée.  Le  Sarrafin  irrité  , 
avoit  d'abord  ravagé  quinze  lieues  de  pays 
autour  de  la  bonne  vile  de  Gardes  ,  puis 
ilétoit  venu  attaquer  cette  capitale  même* 
Richard  n'héiita  pas  à  fe  mettre  à  la  tête 
de  fa  garnifon  ,  &  même  d'une  bonne  par- 
tie de  fa  bourgeoifîe  pour  faire  une  fortie 
fur  l'ennemi;  mais  elle  réullit  très-mal  ; 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  , 
le  bon  Roi  fut  fait  prifonnier.  L'on  juge 
bien  que  la  défolation  fut  grande  dans 
toute  la  ville.  Driabelle  en  fit  part  à  fon 
nouvel  Amant,  qui  lui  promit  de  recou- 
vrer Richard  ^  de  venger  l'honneur  des 
^Chrétiens  ,  ôc  de  montrer  qu'il  étoit  dignet 


'62       BIBLIOTHÈQUE 

d'obtenir  fa  main.  Après  avoir  été  armé 
par  elle ,  il  fe  mit  à  la  tête  des  Chré- 
tiens qui  avoient  échappé  à  la  première 
défaite ,  marcha  droit  à  Gaudijfe  ,  Tatta- 
qua  5  le  blefTa  ,  &  pénétrant  jufques  dans 
la  tente  du  Général  Sarrafin ,  il  en  tira  le 
bon  Roi  Richard^  après  avoir  tué  fept 
Princes  Mahométans  qui  le  gardoient.  Il 
le  ramena  dans  fa  ville  ,  fans  que  le  père 
de  Driabelle  reconnut  dans  ce  brave  guer- 
rier le  petit  Echanfon  quil  avoit  fait 
mettre  en  prifon  pour  avoir  tué  fon  Sé- 
néchal. Il  fallut  que  Driabelle  lui  certifiât 
que  c*étoit  lui-même  ;  mais  enfin  sQVi 
étant  bien  afTuré ,  il  convint  qu  il  ne  pou- 
voit  trop  récompenfer  le  fervice  que  l'é- 
tranger venoit  de  lui  rendre.  Il  lui  offrit 
fa  fille  &  fa  Couronne  ;  mais  Richard  & 
Driabelle  furent  bien  étonnés  quand  ils 
entendirent  Jourdain  les  rcfu(er.  Je  ne  les 
m  pas  encore  mérites  ,  leur  dit-il ,  laije^-' 
moi  achever  de  rnen  rendre  digne,  La  Prin» 
cefTe  ne  trouva  point  trop  à  fa  place  ce 
trait  de  modeftie>  car  elle  étoit  du  nom- 
bre de  celles  qui  croyent  qu'il  ne  faut 
point  abandonner  aux  événemens  ce  dont 
on  peut  profiter  dans  le  moment  même, 
Cjependant  il  fallut  bien  prendre  patience» 
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^Jourdain  vouloit  achever  la  défaite  du 
Sarrafîn  ;  mais  la  chance  tourna  ,  il  fut 
fait  prifonnier.  Ce  fut  à  Richard  à  le  dé- 
livrer ;  le  bon  Roi  y  fit  de  fon  mieux  , 
mais  il  ne  put  y  réuflir  d'abord  ;  enfin ,  un 
Roi  Sarrafîn  étant  venu  fe  faire  prendre 
dans  la  ville  de  Gardes  même ,  fut  échan- 
gé contre  Jourdain,  Celui-ci  ne  fut  pas 
plutôt  libre  ,  que  le  bon  Roi  Richard  fut 
défié  par  Gaudiffe  ,  qui  lui  propofa  de 
terminer  la  guerre  par  un  combat  feul  à 
feul.  La  propofition  fut  trouvée  un  peu 
«mbarrafTante  par  le  Roi  de  Gardes ,  parce 
que  GaudijJ'e  ,  fuivant  Tufage  àiQS  Rois 
Sarrafins  ,  étoit  un  géant  terrible  ;  mais 
Jourdain  le  tira  encore  une  fois  d'affaire  , 
en  fe  préfentant  pour  combattre  à  fa  place. 
La  bataille  fut  terrible  ;  GaudiJJe  ,  d'un 
coup  de  fa  mafTe  d'armes  ,  alTomma  le 
cheval  de  Jourdain  :  celui-ci ,  quoique  à 
pied  ,  fit  tomber  le  géant ,  en  lui  donnant 
un  grand  coup  de  fon  épée  fur  les  jambes^ 
mais  alors  elle  fe  rompit.  Jourdain  défar- 
mé  5  eût  fuccombé  s'il  ne  fe  fut  avifé  de 
fauter  fur  une  autre  épée  qui  étoit  au  côté 
jfju  géant ,  ô:  de  l'enlever.  C'étoit  un  de 
Q.^%  glaives  fameux ,  célébrés  par  nos  anciens 
S^omanciers ,  ôc  cjui  avoit  un  nom  j  celui 
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dont  il  s*agitici,s-appeiloit  Mortal,  Dès 
-qùQ  Jourdain  en  fut  faifi ,  il  revint  à  la 
charge ,  &  quoiqu  il  fut  blefTé ,  parvint  à 
fendre  la  tête  du  géant  jufques  au  men^ 
ton.  Les  frères  de  Gaudijfe  &  fon  armée 
entreprirent  de  venger  fa  mort;  mais  i^i- 
chard  &  la  fienne  s'étant  auflî  avancés 
pour  défendre  Jourdain ,  la  bataille  de- 
vint générale  ;  enfin  les  Sarrafins  furent 
vaincus  ;  &  ayant  été  obligés' de  fe  rem- 
barquer &  de  repaffer  la  mer  ,  leur  camp  , 
qui  renfermoit  des  richeiïes  immenfes  , 
fut  abandonné  aux  Chrétiens.  L'on  juge 
bien  que  la  récompenfe  d'une  fi  belle  ac- 
tion fut  la  main  de  Driahelle  ,  qui  ne 
perdit  rien  pour  avoir  attendu  ;  car  fon 
père  lui  céda  en  même  -  temps  foa 
Koyaume. 

Jourdain  ne  fe  vit  pas  plutôt  fur  le 
trône  ,  qu'il  fe  fouvint  du  pêcheur  qui 
Tavoit  fi  honnêtement  récueilli  ;  il  fe  rap- 
pela la  jolie  fille  de  ce  boiihomme  '&  fcs 
'fept autrèsenfans  ,  &'  voulut^ s-preûper  de 
faire  leur  fortune  à  tous.  Il  y'  réufiit  cer- 
tainement ,  car  il  gratifia  le  pêcheur  &  fa 
femme  d'un  fort'  joli  Royaume  ,  &  frt 
;époufer  un  Roi  encore  ^lùs  'conrfidéraWè 
à  la  jolie  fille  du  pêcheur ,  qui  f)afra'ainfî 
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de  fon  petit  bateau  fur  un  beau  trône. 
Chacun  des  fept  enfans  eut  une  ville  ou 
un  château  ;  ainfi  toute  cette  famille 
éprouva  la  reconnoifîance  de  notre 
Héros. 

Jourdain  jouit  quelque  temps  du  bon- 
heur d'être  Roi  de  Gardes ,  &:  mari  de 
Dridbelle  ;  mais  enfin  ,  foit  en  confé- 
quence  d'une  révélation  ,  comme  le  dit 
notre  Roman  ,  foit  par  un  limple  effet 
de  zèle  ,  il  fe  détermina  à  marcher  ea 
Écolîe  ,  pour  convertir  ce  pays  à  la  Re- 
ligion Chrétienne. 

L*£co(fe  étoit  alors  gouvernée  par  un 
Roi  nommé  Sadoine  ;  il  étoit  Sarrafin  ,  à 
ce  que  dit  notre  Roman ,  c*eft-à  dire , 
Payen  ,  car  certainement  il  n*y  a  jamais 
eu  de  Sarrafîn  en  Ecoife  ;  mais  dans  les 
temps  d'ignorance  où  ces  Romans  ont  été 
compofés  ,  on  confondoit  les  Sarrafins 
avec  les  Payens  ,  &  les  Mahométans  avec 
\q%  Idolâtres  ,  parce  que  les  uns  &  les 
autres  étoient  oppofés  à  la  religion  Chré- 
tienne. 

Jourdain  étant  donc  entré  en  Ecoflè  , 
la  première  place  qu'il  afïîégea  fut  une 
ville  forte  ,  nommée  Brenïc,  Le  petit 
Roi  ou  Gouverneur  ne  fe  vit  pas  plutôt 
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attaqué,  qu'il  envoya  demander  du  fecours 
à  tous  ceux  de  Ton  voifinage  ,  de  fa  pa- 
renté ou  de  fa  Religion.  Galafrin  ,  frère 
du  défunt  GaudiJJe  Se  (qs  fils  ,  étoient  du 
nombre ,  &  furent  des  premiers  à  accourir. 
Enfin  ,  le  Roi  Sadoïne  fe  trouva  à  la  tête 
d'une  armée  fort  en  état  de  fe  défendre  , 
fî  chaque  corps  en  particulier  eût  été  mieux 
compofé.,;  mais  elle  étoit  fans  difcipline 
&  fans  chefs  expérimentés  ;  aufîî  perdit- 
elle  deux  batailles  confécutives  contre 
notre  Héros.  Alors  Sadoïne  irrité ,  pro- 
pofa  à  Jourdain  le  combat  feul  à  feul  , . 
reifource  ordinaire  d^s  Princes  &  des 
Généraux  qui  n  avoient  pas  affez  de  con- 
fiance dans  leurs  troupes.  Le  cartel  ayant 
été  accepté  ,  le  jour  ou  plutôt  les  jours 
furent  pris  pour  ce  terrible  combat;  car 
il  en  devoit  durer  deux  s'il  n'étoit  pas 
terminé  dans  le  premier ,  &  cela  arriva. 
Le  premier  jour  fut  tout  entier  employé 
à  fe  donner  des  coups  terribles  »  mais 
qui  ne  furent  point  du  tout  décififs  ; 
chacun  des  deux  champions  alla  de  fon 
côté  paffer  la  nuit  iranquilement.  Le  len- 
demain le  combat  recommença  ,  &  dura 
toute  la  journée  avec  la  même  vivacité 
&  le  mênie  fuccès.  La  fin  du  jour  ap« 
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prochant  :  Chevalier ,  dit  Sadoïne  à  Jour- 
dain ,  je  m*apperçois  que  tu  t'affbiblis ,  & 
je  fuis  perruadé  que  fi  je  combattois  encore 
deux  ou  trois  heures  ,  je  viendrois  à  bout 
de  te  navrer  ;  mais  le  foleil  eft  à  Ton 
couchant.  Eh  bien  ,  répondit  Jourdain  , 
demandons  des  deux  côtés  des  torches 
&  des  flambeaux ,  &  nous  combattrons 
à  leur  lueur  s'il  le  faut  toute  la  nuit. 
Cela  fut  bientôt  ainfi  convenu^ntre  \qs 
deux  champions  ;  &  pendant  qu'on  alloit 
dans  les  camps  chercher  &  allumer  des 
flambeaux  ,  ils  reprenoient  haleine  ,  &  fe 
repofant  tous  deux  fur  leurs  lances  ,  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  ,  ils  converfoient.  Sais- 
tu  qui  je  fuis  ,  dit  Sadoine  à  Jourdain  , 
voulant  fe  vanter  ,  &  croyant  en  impofer 
à  fon  ennemi  par  fa  généalogie  ?  «  Mon 
33  père  5  le  plus  illuftre  de  tous  les  Sarra- 
3j  lins  du  Nord  ,  ayant  eu  querelle  ,  il  v  a 
»3  quelques  années  ,  avec  le  Roi  d'ÊcofTe  , 
î>  le  vainquit  &  s'em.para  de  fon  Royau- 
33  me  ,  qu'il  itie  donna  à  gouverner.  Il  a 
33  fait  depuis  plufieurs  autres  conquêtes; 
33  &  l'on  dit  qu'il  eft  aduellement  à  la 
33  pourfuite  d'une  belle  PrincefTe  de  d'un 
33  autre  Royaume  ,  qu'il  peut  donner ,  s'il 
;»  le  veut  ^  à  fes  enfans  du  fécond  lit.  Quant: 
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33  à  moi  je  fuis  pourvu.  Et  quel  eft  ,  dit 
>3  Jourdain  ,  ce  grand  Monarque  qui  peut 
33  ainfi   difpofer  de  tant  de  Royaumes  ? 
33  Ce  fi: ,    lui   répondit-on   fièrement,  le 
33  grand  Gaudïffe  ,  Roi  d'Efclarmaure  ,  &: 
33  j'ai  pour   oncles    Clarïant ,   Capanor  , 
33  Sco^faut  j  Matabrun  ,  Autrufe ,  C  tami- 
33  raiu  ,  &:  le  géant    Galafr'm,  33    A  ces 
•inots  Jourdain  fe  mit  à.  rire  ,  &  lui  répli- 
qua :  cc^h  bien  ,    fils  du  Roi  d^Efclar- 
s»  maure  ,  apprends  qu*il  y  a  peu  de  temps 
33  que  j'ai  tué  ton  père  ,  avec  une  partie 
>3  de  tes  oncles  que  tu  viens  de  me  citer, 
3)  &  dont  les  noms  font  W  formidables  ; 
33  j'ai  conquis  fon  bon  cheval  &  fa  bonne 
33  épée  5  &  c'ell  avec  elle  que  je  viens  de 
.33  te  combattre.   Il  ne   me  refte  plus  à 
33  vaincre  de  ta  famille  que  le  géant  Ga^ 
•i-i  lafnn  &  toi ,  mais  ce  fera  une  affaire 
33  bientôt  faite.  Par  la  barbe  de  Mahomet^ 
33  reprit  Sadoïne  ,  je  vengerai  mon  père; 
93  Par  iS*.   Georges  ,  reprif  Jourdain  ,  tu 
33  n'en  feras  rien  33.  Des  flambeau-x  !  des 
flambeaux  !  s'écrièrent-ils  tous  deux  dé 
concert.  Les  flambeaux  arrivèrent  ,  mais 
ceux  de  Sadoine  avoient  été  allumés  du 
côté  des  vSarrafins  ,  à  une  lampe  qui  brûloit 
<9U  rhonneur  de  Mahomet ,  dans,  une  tente 
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qui  lui  fervoit  de  mofquée  ;  au  contraire  , 
le  feu  de  ceux  de  Jourdain  venoit  de  cierges 
qui  brûloient   toujours  devant  quelques 
Reliques  que  le  bon  Roi  Richard  avoit 
données  à  Jourdain  ,  &  qu*il  confervoit 
précieufement  dans   fa  tente.   L'effet  de 
ces  deux  efpèces  de  flamme  fut  bien  diffé-» 
rent  :  les  flambeaux  du  Chrétien  répan- 
doient  une  lumière  vive  &  brillante  qui 
le  mettoit  en  état  de  combattre  comme 
en  plein  jour  ;  ceux  du  Mahométan  au 
contraire  ,  ne  jettoient   qu'une   lumière 
fombre  ,  &   l'éclat  de  ceux  qui  étoient 
vis'à-vis    de    lui     TéblouifToit.    Sadoina 
ne  fut  pas   long-temps  fans  reconnoître 
le  défavantage  de  fa  pofition  ,  &  que  la 
partie  n'étoit  pas  tenable  pour  lui  ;  il  fentit 
que  c'étoit  une  efpèce  de  miracle ,  &  la 
lumière  de  la  Foi  brilla  dans  fon  cœur 
à  mefure  que  celle  de  (qs  flambeaux  lui 
paroifToit  plus  obfcure.  Enfin  il  fe  déclara 
Chrétien  ,  cefla  le  combat  ai  fit  la  paix 
avec  Jourdain  de  B laves.  Auflî-tôt  qu'il 
fui  Chrétien  ,  il  fallut  que  fon  Peuple  le 
fût  V  il  fit  publier  à  fon  de  trompe  que 
tous  ceux  de  (qs  Sujets  qui  n'embrafleroient 
pas  fa  religion  ,  auroient  la  tête  tranchée  , 
&  il  n eut  pas  une  feule  tête  à  couper. 
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pas  même  celle  de  fon  Miiphti  ;  enfin  , 
il  devint  le  meilleur  ami  de  fon  vain- 
queur ,  hi  partit  avec  lui  pour  aller  d'abord 
à  Gardes ,  &  de- là  en  France  ,  faire  la 
guerre  à  Fromont  de  Bordeaux,  En  che- 
min ,  ils  rencontièrent  Galafrin  qui  alloit 
afliéger  Gardes.  Sadoïne  n'héfita  pas  à 
donner  ^^s  preuves  de  fa  bonne-foi  à  fora 
nouvel  anii  ,  en  attaquant  fon  propre 
oncle.  Jourdain  &  lui  le  mirent  en  fuite  , 
&  arrivèrent  à  Gardes  pour  fe  préparer 
au  voyage  de.  France.  La  belle  Driabelle 
voulut  abfolument  y  fuivre  fon  époux  : 
elle  ne  prévoyoit  point  quels  malheurs 
Tattendoient  dans  ce  voyage.  Elle  étoit  en- 
ceinte ,  &  pendant  la  traverfée  elle  tomba 
dangereufement  malade  ;  fon  époux  la 
veilla  pendant  plufieurs  nuits  ,  jufqu*à  ce 
que  ,  accablé  de  fatigue  ,  il  en  palfa  une 
dans  un  profond  fommeil.  Pendant  ce  tems 
un  évanouifTement  fit  croire  Driabelle 
morte.  Celui  qui  fervoit  de  Pilote  au 
vaifïèau  étoit  affez  bon  marin  ,  mais  fuf- 
ceptible  de  tous  les  préjugés  &  de  toutes 
les  fuperftitions ,  auxquels  fe  foumettent 
les  gens  de  fon  état  qui  ne  font  pas  fort 
éclairés  ;  il  croyoit ,  entre  autres  ,  qu  un 
corps    mort    faifoit    immanquablement 
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périr  un    vaifïèau ,  ou  excitoit  quelque 
tempête  avant  qu'on  en  fut  débarralfé: 
il  vu  le  tems  fe  groflîr  ,    &  on  lui  dit 
que  la  Reine  Driabelle  venoit  d'expirer. 
Il  voulut  auflî-tôt  la  faire  jeter  à  la  mer  ; 
tout  ce  qu'on  put  obtenir  ,  fut  qu'on  la 
couchçroit  dans  un  tonneau    coupé  en 
bateau ,  &     qu'on    l'abandonneroit   aux 
flots  ,  c'eft  ce  qui  fut  fait.  Nous  verrons 
ce  qu'elle  devint  :  en  attendant  ,  difons 
que  Jourdain  à   fon   réveil  fut   dans   la 
plus    grande  défolation  ;  tout  ce  qu'on 
pouvoit  lui  dire  pour  le  confoler ,  étoit 
que   fa  femme   étoit    morte  ,  &    qu'on 
l'avoit  précipitée  dans  les  flots.  L'on  juge 
bien  que  fon  chagrin  ne  fit  qu'augmenter 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  en  France  ;  d'au- 
tres intérêts  le  difîîpèrent ,  &  lui  firent  in- 
fenfiblement  oublier  celui-ci. 

Un  vent  violent ,  qui  s'étoit  élevé  fuf 
la  mer  au  moment  que  Driabelle  y  fut 
jetée  dans  fon  tonneau,  l'avoit  portée  ra- 
pidement jufques  fur  un  rivage  qui  luî 
étoit  inconnu  :  il  s'étoit  arrêté  fur  le  fable 
près  d'un  moulin  ;  le  Meunier  ,  éton- 
né de  voir  une  machine  pareille  aborder 
près  de  fon  habitation  ,  accourut  &  fauva 
îa  malheureufe  Reine  de  Gardes^  Ce  fut 
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dans  fa  maifon  qu'elle  accoucha  peu  après 
d'une  fille  ,  qui  parut  au  Meunier  une 
nouvelle  charge  très -incommode.  PouK 
s'en  débarrafTer  ,  il  expofa  Tenfant  à  Tinfçu 
de  la  mère  :  par  bonheur  une  biche  l'ayant 
emporté  dans  les  bois,  l'y  nourrit  &  Ty. 
éleva  jufqu  à  Tâge  de  dix  ans.  L'infortunée 
PrincelTe  n'étoit  pas  encore  confolée  de  lat 
perte  de  fa  fille  ,  lorfque  les  perfécutions 
du  jMeûnier ,  qui  devint  amoureux  d'elle, 
l'engagèrent  à  s'enfuir.    Traverfant  une 
forêt  5  elle  fit  rencontre  d'une  fainte  bé- 
guine ou  reclufe  ,  efpèce  d'hermite  fe- 
melle ,    qui  lui   offrit    un   pauvre  mais 
fur  afyle   dans   fa    cabanne    ou   célule, 
J^riahelle  y  paffa  fept  ans.  Revenons  à 
Jourdain  ;  il  eut  bien  de  la  peine  à  faire 
fon  débarquement  fur  les  côtes  de  Médoc, 
entre  Bordeaux  &  Blaves.  Fromont  fit  ce 
qu'il  put  pour  s'y  oppofer  ;  &  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  livré  deux  batailles  ,  tué  & 
perdu  biep  du  monde  ,  que  Jourdain  par- 
vint à  débarquer  affez  près  de  fon  héri- 
tage. L'ufurpateur  fut  enfin  obligé  de  s'en- 
fuir vers  Charlemagne  pour  lui  demander 
du  fecours  ;  pendant  ce  tems  fon  adver- 
faire  s'approcha  du  Château  de  V cm  amis  ^ 
gui  depuis  plufieurs  années  étoit  toujours 
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afliégé,  &  fe  trou  voit  enfin  réduit  à  l'extré- 
mité la  plus  fâcheufe  par  le  défaut  de  vi- 
vres  &    de  munitions  de   toute   efpèce. 
Dès  ^UQ  Régnier  ôc  Framifourg  virent  ap-» 
procher  une  troupe  ,  le  bon-homme  fortit 
de  fa  place  ,  &  alla  (upplier  ces  honnêtes 
pafTagers  de  fecourir  de    quelques  mor- 
ceaux de  pain  fa   Garnifon  qui  mouroit 
de  faim.  Quelle  fut  fa  fatisfadion  quand 
il  reconnut  fon  cher  filleul  !  Jourdain  ra- 
vitailla la  Place,  &  en  remplit  même  les 
magafins  ;   en  même-tems   ayant   appris 
les  démarches  que  Froment  avoit   faites 
auprès  de  TEmpereur  ,  il  écrivit  les  lettres 
les  plus  humbles  ,  pour  engager  ce  Mo- 
narque   à  ne   point  prendre  le  parti  du 
traître  Duc  de  bordeaux.  Ces  humiliations 
furent  en  pure  perte  ;  Charles  fe  (ouvenant 
toujours  de  la  mort  de  fon  fils  ,  voulut 
abfolument  marcher  contre  Jourdain  à  la 
tête  d*une  armée  ,    malgré   les   remon- 
trances du  fage  Duc  de  Naymes  de  Bavière 
&  du  brave   Ogier»  Charles  eut  bientôt 
occafion  de  s*en  repentir ,  car  il  fut  fait 
prifonnier  par  notre  Héros  ,  &il  y  eut  bien 
là   de  quoi   humilier  la    fierté  du    Mo- 
narque. Cependant  il  fut  traité  avec  hon- 
neur à   Vantamis  ,  &  Jourdain  ne  pro- 
2778.  Décembre^  D 
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fita  de  cet  avantage  que  pour  fe  procurer 
une  paix  honorable,  dont  les  principales 
conditions  furent  la  reflitution  du  Comté 
de  BUaves  ^  Se  le  bannilTcment  de  Fro^ 
mont.  Jourdain  vint  enfuite  triomphant 
à  Pc^ns  ,  où  il  fit  hommage  à  TEmpereur 
de  l'héritage  de  (qs  pères ,  qui  lui  avoic 
coûté  tant  de  peines  à  recouvrer. 

Fromont  banni  du  Royaume  par  Char* 
leinagne  ,  erra  pendant  quelque  *tems  , 
&  enfin  ne  trouva  pas  de  meilleure  ré- 
traite que  les  carrières  à  plâtre ,  qui ,  dès 
ce  tems-là  ,  étoient  au  pied  de  la  mon- 
ticule de  Montmartre  près  Paris  :  il  s'y 
réfugia  ,  s  y  cacha ,  &  n'en  fortoit  que  la 
nuit  pour  attaquer  &:  dévalifer  les  paffans  , 
&  fur-tout  les  ivrognes  des  Porcherons, 
Il  fit  ,  pendant  quelque  tems  ,  ce  beau 
métier  avec  impunité  ;  car  alors  la  police 
n'étoit  pas  fi  bien  faite  dans  Paris  ,  &  les 
Seigneurs  François  ne  connoifToient  past 
îa  diiîérence  délicate  qu'il  y  a  entre  faire 
la  petite  guerre  à  l'ennemi  ,  ou  piller  le 
pauvre  peuple.  Enfin  le  ciel  ne  permit  pas 
que  les  crimes  de  Fromont  reftaiïent  toU" 
jours  fans  punition.  Le  Roi  Sado'me  étoît 
venu  à  Paris  voir  fon  ami  le  Roi  Jourdain , 
^  le  féiicitoit  fur  fes  fuccès ,  il  faifoic  en 
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niéme-tems  fa  cour  à  Charlemagne  ,  &: 
admiroit  les  beautés  de  fa  capitale.  Un 
jour  de  Dimanche  après  dîner  ,  ils  fe  prc- 
nienoient  du  côté  de  Montmartre  ;  dts 
Meuniers  voyant  deux  Chevalieis  bien  ar- 
més 5  ôc  avec  une  fuite  convenable  à  de 
grands  Seigneurs,  leur  amenèrent  un  larron 
qu'ils  acculoient  d*un  grand  nombre  de 
mauvais  coups.  A  ufli-tôt/owr</ûi/7  reconnût 
fon  ennemi  le  Duc  Froment'^  il  le  (ù  en- 
chaîner,&  le  conduifit  devant  TEmpereur, 
qui ,  pour  avoir  rompu  fon  ban  ,  ^^:  pour 
d'autres  cas,  le  condamna  ,  dans  (à  Cour 
àts  Pairs  ,  au  dernier  fuppîice. 

Le  Duché  de  Bordeaux  fe  trouvant  va- 
cant par  cette  mort ,  Charlemagne  Tauroit 
volontiers  conféré  à  notre  Héros  ;  mais 
celui-ci  généreux,  &  ne  voulant  que  la 
perte  des  feuls  coupables  ,  propofa  de  le 
donner  à  quelqu'un  de  la  famille  du  dé- 
funt ,  mais  qui  n'eut  eu  aucune  part  à  fes 
crimes.  On  lui  indiqua  un  Chevalier 
nommé  Aubin,  qu'il  crut  honnête  hom- 
me ,  quoique  coulin  de  Froment,  Il  le  pro- 
.pofa  à  l'Empereur,  qui  l'inveftit;  nous  ver- 
rons par  la  fuite  que /owr//cz:/2  Se  fa  pafté- 
rite  eurent  tout  lieu  de  fe  repentir  de  c^ 
trait  de  générofité. 

Dij 
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S'étant  vengé  de  fon  ennemi,  de  l'af- 
fafllnde  fon  père  ,  &:  du  perlecuteur  de  fon 
parrein  ,  Jourdam\Qï\xi  n*avoir  plus  rien  à 
faire  que  de  retourner  dans  {qs  Etats  de 
Gardes  ;  mais  il  céda  ,  avant  de  partir,  fon 
Comté  de  Blaves  aa  bon  Régnier* 

Occupé  des  grandes  avantures  que  noiîS 
venons  de  raconter ,  Jourdain  n'avoit  pref- 
que  plus  penfé  à  la  belle  Driabelle  ,  fon 
époufe^  qu'ilavoiteale  malheur  de  perdra 
dans  la  traverfée;  il  Ta  croyoit  morte, 
&  le  dit  enverfant  un  torrent  de  larmes, 
au  hon  Roi  Richard  ,  qui  lui  en  de- 
manda àQ%  nouvelles  à  fon  débarquement 
à  Gardes.  Ils  la  pleurèrent 'enfemble  ; 
mais  s'éjtant  rappelles  quelques  circonftan- 
ces  de  cette  malheureufe  avanture,  ilseu» 
rent  quelque  foupçon  qu'elle  n'étoit  pas 
morte  lorfqu'on  la  jetta  dans  la  mer.  Après 
que  Içs  deux  Roi$  eurent  bien  &  trifte- 
rnent  réfléchi  fur  cela  ,  on  s'apperçut, 
un  beau  matin  ,  que  Jourdain  avoit 
difparu  ,  laiiïant  un  billet  ,  par  lequel 
jî  apprit  qu'il  alloli:  à  l'aventure  cher- 
t:her  Ja  femme  par  tous  pciys  &  contrées. 
(  Ce  font  les  termes  du  Rom  m.)  Son 
nialh^ureux  beau-père  jugeant  combien 
l>r,e  pareille  rechercha:  pouvgit  ctrç  in  utile  ^ 
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chargea  pourtant  quatre  ou  cinq  pei  (onnes 
intelligentes  d'aller  auffi  de  tous  les  côtés 
pour  voir  s*ils  ne  pourroient  point  fairs 
quelques  découvertes  au  fujet  de  fa  fille  , 
ou  du  moins  ramener  Ton  gendre.  Ces 
meflagers  coururent  le  monde  pendant 
Tepace  de  fept  ans  ,  &  ne  découvrirent 
rien.  Jourdain  erra  pendant  le  mcme  ef- 
pace  de  tems  ,  ^'  avec  aufîi  peu  de  fuc- 
ces.  Il  demandoit  Ton  pain  de  village  cii 
village,  &  déporte  en  porte  dans  les  vil- 
les; il  ne  pafToit  devant  aucune  Eglife  qu'il 
ne  s*y  arrêtât  pour  demander  fa  femme  à 
Dieu  &à  fes  Saints.  Enfin  ,  un  jour  traver- 
fant  une  forêt  ,  il  aoperçut  une  petite 
Chapelle  attenante  à  une  cabane  ;  il  !e 
mit  en  prières  à  la  porte  de  cet  hofpice  , 
&  ne  tarda  pas  à  en  voir  fortir  une  vieille 
Religieufe  édentée  ,  qui  ,  l'entendant 
marmotter  quelques  oraifons  en  François  , 
lui  demanda  quelle  grâce  il  impîoroit  de 
la  bonté  Divine.  Ma  chère  fceiir ,  lui  ré- 
pondit Jourdain  ,  celle  que  je  deman.'^e 
efl:  fans  doute  bien  difficile  à  obtenir^  car 
il  y  a  fept  ans  que  je  la  follicite  fans 
en  être  plus  avancé.  Depuis  ce  tems  j'ai 
vifité  tous  les  lieux  de  dévotion  connus  ; 
j'y  ai  vu  faire  un  grand  nombre  de  mi- 
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racles  ,  mais  aucun  n'a  été  en  ma  faveur  ; 
cependant ,  ce  que  je  demande  eft  bien 
iîmple  5  car  il  ne  s'agit  que  de  retrouver 
.ma  femme  ,  qui  ell  noyée  depuis  huit  ou 
neuf  ans.  ^^  Mon  enfant ,  lui  répondit  la 
33  Béguine  ,  fi  votre  femme  eft  bien  véri- 
33  tablement  noyée  ,  je  prévois  que  nous 
>3  aurons  de  la  peine  à  vous  la  faire  ren- 
33  dre  ;  mais  ii  elle  n'eft  qu'égarée  ,  je 
33  puis  vous  apprendre  une  oraifon  dont 
33  le  fuccès  eft  infaillible  pour  les  retrou- 
33  vailles;  elle  eft  longue,  mais  vous  la 
>»  répéterez  avec  moi  jufqu'à  ce  que  vous 
33  la  fâchiez  tout- à  fait  par  cœur  ;  d'ail- 
»3  leurs  ,  elle  eft  écrite  dans  ma  paire 
33  d'heures.  Il  y  a  à  la  fin  ,  ici  demande^ 
33  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  &  cela  eft 
>»  jufte,  car  avec  cette  oraifon- là  on  de- 
33  mande  tout  ce  que  Ton  veut ,  &  on 
33  l'obtient.  Allons,  allons,  mon  enfant  , 
33  prenez  courage.  Si  vous  voulez  pafTer 
33  les  trente  jours  dans  ma  cellule ,  vous  y 
33  ferez  mauvaife  chair  ;  nous  ne  man- 
3>  geons,  ma  compagne  &  moi ,  que  du 
33  pain  bis  &  dur  ,  des  figues  sèches ,  & 
35  des  pommes  fauvages  cuites  fous  la 
33  cendre  ;  mais  d'ailleurs  nous  prions 
3-3  Dieu  tant  que  nous  voulons ,  ôc  nous 
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33  difons  tous  les  jours  le  grand  office; 
M  nous  couchons  dans  notre  cellule  ,  cha- 
33  cune  fur  une  nappe  ;  nous  vous  permet- 
33  trons  de  pafler  la  nuit  de  même  dans 
»  notre  Chapelle.  ». 

Le  pieux  Jourdain  trouva  ce  régime 
très-propre  à  obtenir  du  ciel  une  grande 
grâce  :  il  s^y  fournit ,  &  commença  à  dire 
l'oraifon  de  trente  jours.  Les  deux  Saintes 
Béguines  la  répétoient  avec  lui ,  car  nous 
avons  dit  qu'elles  étoientdeux.  Onvoyoit 
bien  que  la  féconde  étoit  la  plus  jeune , 
mais  d*ailleurs  elle  étoit  ii  maigre  &  H 
défigurée  par  le  jeûne  &  les  auftérités  , 
elle  étoit  fi  enveloppée  de  crêpes  &  de 
voiles  noirs  ,  que  ceux  qui  Tauroient  le 
mieux  connue  ,  ne  pouvoient  diftingucr 
fes  traits.  Jourdain  ,  de  fon  coté  ,  aulîî 
maigre  5  aufii  exténué,  la  barbe  longue  & 
peu  foignée  ,  le  vifage  couvert  en  grande 
partie  par  Çts  cheveux  mal  en  ordre  , 
vêtu  d'un  fac  lié  par  une  corde  ,  &  fur- 
monté  d'un  capuchon  ,  les  pieds  &  les 
mains  nuds  ,  mais  enflés  &  déchirés  par 
les  épines  ,  n'étoit  pas  plus  reconnoiffable. 
Vingt-neuf  jours  fe  pafscrent,  pendant 
lefquels  il  ne  tira  aucun  fruit  de  Torai- 
fonj  enfin  ^  les  bonnes  Keclufes  lui  dirent 
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cj^u'au  moins,  pour  le  dernier  jour  ,  il  fal- 
loit  faire  quelques  cérémonies  de  plus  ,  ôc 
elles  lui  confeillèrent  la  difcipline.  Il  fut 
convenu  que   le  Félerin  fe  la  donneroit 
dans  la  Chapelle ,   portes  &  fenêtres  fer- 
mées. La  chofe  s'exécutoitainfî  ^lorfque, 
ioit  par  une  infpiration  Divine  ou  par  ua 
effet  de  curiofité  naturelle  ,  la  plus  jeune 
àes    deux  Béguines    ne  put  s'empêcher 
d'ouvrir  une  lucarne  ,  par  laquelle  le  jour 
entra  ,  &  lui  permit  de  reg?.rder  ce  qui  fe 
pafîoit  dans  la  Chapelle   :  le    dos   &  les 
bras  du  pénitent  étoient  à  découvert,  de 
J):riabelle  ,  car  c'étoit  elle,  reconnut aufli- 
tôt  fon  époux  ,  aux  (ignés  remarquables 
qu  il  avoit  apportés  au  monde  en  naiffant. 
Les   deux  croix  fur  les  épaules  la  frap- 
pèrent vivement;  elle  jetta  un  grand  cri, 
qui  fit  accourir  fon  ancienne  à  fon  fecours, 
Jourdain  les  entendit ,  &  ayant  prompte- 
ment  repris  fa  robe  &    interrorrpu    foa 
pieux  exercice  ,  il   courut  à  leurs  voix. 
Aulïî  tôt  qu'il  approcha  d'elles  :  Ah  î  cher 
époux  ,  s'écria  la  Prince  fie  de  Gardes  en 
lui  ^ettant  les  bras  au  col,  reconnois  la 
malheujeufe  &  fideile    Driabelle.    Quoi , 
eeft  votre  femme  ,  s'écria  audî-tôt  la  vieille 
Religieufe  ;  ah  !  je  fàvois  bien  que  torai*. 
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ion  de  trente  jours    ne    manquou  jamais 

Jon  effet. 

Après    une  reconnoifTance  auHi  nngu- 
lière  ,  &  que  Ton  pouvoit  regarder  comme 
miraculeufe,  on  peut  bien  penfer  que  les 
deux  époux  ne  s'occupèrent  plus  que  de 
retourner    dans    leurs    Etats  ;    mais    en 
quel   Royaume  fe    trouvoient  ils  ?  C*eft 
ce  qu'ils  ignoroient.  Ils  découvrirent  en- 
fin que  c*étoit  dans  celui  de  Pi(e  ,  fur  le- 
quel dominoit  Mérice  ^  qui  avoit  époufé 
la  fille  du   Roi  Fejcheiir^  ils  trouvèrent 
moyen  de  s'y  rendre  ;  &  s'y  étant  fait  an- 
noncer .  ils  y  furent  reçus  à  bras  ouverts. 
Non-feulement    le    Roi  &  la    Reine  de 
Gardes  furent  traités  &  vêtus  conformé- 
ment aux  obligations  que  le  Roi  du  pays 
avoit    à  Jourdain  ,  mais   on  envoya  à^^ 
Courriers  au  bon  Roi  Richard  ,  pour  l'in- 
former de  la  retrouvaille  de  fa  fille  &  de 
fon  gendre.   Driabelle  fe  rétablit,  reprit 
fon  embonpoint,  &  parut  plus  belle  que 
jamais.  Son  époux  s 'étant  paré  &  ajufté, 
reprît  aulîî   toute  fa  bonne  mine.  Enfin , 
la  Reine  de  Gardes  fe  trouva  grofTe  pour 
la  féconde  fois.  Le  Roi  Richard  &  le  r^oi 
Sadoine  arrivèrent  à  f^ife  :  Dieu  (ait  quelles 
embruflides ,  quels  tranfports  !  On  convint 
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que  h  Keinc  Driabelle  ne  pouvoit  retour- 
ner dans  Tes  Etats  que  quand  elle  ieroit 
accouchée ,  &:  qu'il  ne  falloit  pas  TexpoTer 
à  un  voyage  fur  mer  dans  l'état  où  elle 
fe  trouvoit.  On  attendît  donc  qu'elle  eut 
ms  au  monde  un  fils  ,  qui  fut  noaimé 
Girard ,  du  nom  de  Ion  grand- père.  Pen- 
dant qu'elle  fe  retabliiîoit ,  fon  époux  pre- 
noit  quelquefois  le  divertiilement  de  la 
challe.  Un  jour  qu'elle  Tavoit  entraîné 
dans  un  taillis  aiïez  épais  &  afTez  écarté, 
il  rencontre,  au  bord  d'un  petit  torrent^une 
belle  biche  blanche  ,  qui  fe  mettoit  au- 
devant  de  deux  faons  ,  &  d'un  troifième 
animal  qu'elle  vouloit  protéger  ,  comme 
{i  elle  eût  été  la  mère  de  tous  les  trois.  Il 
ctoit  prêt  à  la  percer  d'une  flèche ,  lorfque 
l'animal  fe  tetournant  ,  &  paroiilant  lui 
jDontrer  ce  qu'elle  gardoit ,  lailTa  tomber 
de  groffe  larmes.  Le  Prince  s'arrétant  , 
regarda  attentivement  ]qs  objets  pour 
leiquels  on  vouloit  l'attendrir  ,  &  re- 
connut au  milieu  d'eux  une  jeune  fille 
nue  5  dont  la  peau  étoit  naturellement 
très- blanche  ,  mais  qui  étoit  envelop- 
pée de  longs  cheveux  noirs  qui  defcen- 
doient  plus  bas  que  fa  ceinture.  Ému  de 
ce  i^QéiàQÏii  ^  /ourdam  jetta  fes  armes 5  & 
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s'étant  approché  doucement ,  la  biche  , 
fans  fuir  plus  loin  ,  femblolt  Tattendre  , 
&  lui  préfenter  (qs  enfans.  Le  Roi  de 
Gardes  prit  par  la  main  l'être  intéreirant 
&  fingulier  qui  étoit  au  milieu  d'eux  , 
&  remmena  dans  le  Palais  de  Pife,  tou- 
jours fuivi  de  la  biche  &  des  faons.  Il 
ordonna  qu'on  eut  grand  foin  de  ces  ani- 
maux, &  beaucoup  plus  encore  de  la  jeune 
fille  fauvage.  On  lui  apprit  à  manger,  à 
s'habiller ,  &  même  à  parler  comme  les 
autres  créatures  humaines.  On  l'inftruifit 
&  on  la  baptifa  avec  beaucoup  de  folem- 
nité  :  elle  fut  nommée  Jourdaine,  Comme 
elle  fe  trouva  être  très-jolie  ,  très-blanche , 
&  avoir  les  plus  beaux  cheveux  du  monde  , 
le  Roi  d'Ecoffe  Sadoïne  en  devint  éper- 
duement  amoureux.  Il  voulut  partager  fon 
trône  avec  elle  ;  mais  on  cherchoit  à  l'en 
détourner,  en  lui  repréfentant  combien  la 
nainfance  de  Jourdaine  étoit  incertaine  & 
obfcure  ,  lorfque  la  Reine  Driabelle  fe 
rappellant  les  circonftances  de  fon  accou- 
chement chez  le  Meunier ,  &  la  manière 
dont  la  petite  fille  qu'elle  y  avoit  œife 
au  monde  lui  avoit  été  enlevée  ,  y  trouva 
des  conformités  avec  l'âge  &  le  fort  de 
l'enfant  trouvé.  Elle  fe  reffouvint  de  quel- 
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quesfîgnes  qu'elle  avoit  remarqués  fur  le 
corps  de  fa  fille  naifîinte  ;  elle  les  chercha 
fur  celui  de  Jourdaïne ,  &  les  y  trouva. 
Enfin ,  on  ne  douta  plus  de  la  naiflance 
de  Jourdaïne  \  &  le  Roi  Sadoiae^  qui  étoit 
fî  fidèlement  attaché  au  Roi  Jourdain^ 
obtint  alfément  de  ce  Monarque  la  main 
de  fa  fille,  qu'il  époufa  folemnellement, 
avant  même  que  de  partir  de  Pife. 

Le  Roi  Jourdain  revint  ainfi  triom- 
phant dans  fun  Royaume  de  Gardes , 
ayant  retrouvé  miraculeufement  fa  femme 
&  fa  fille  5  &  Te  voyant  père  d'un  fils. 
Une  année  ne  fe  pafTa  pas  qu*il  ne  fût 
auiîi  grand-pére;  Jourdaine  ayant  rnis  au 
inonde  un  Prince,  que  Ton  nomma  au 
baptême  Richard  ^  &  qui  fut  furnommé 
le  Beau» 

Ce  que  Ton  vient  de  lire  eft  le  mor- 
ceau le  plus  intéreffant  du  Roman  de 
Jourdain  de  Blaves,  Les  détails  de  guerre, 
qui  tiennent  enfuite  une  grande  place 
dans  ce  volume ,  ne  font  pas  à  beaucoup 
prèsauffi  curieux.  L'on  voit  le  géant  Gala* 
frin  5  le  feul  frère  qui  reftoit  à  Gaudi([e  , 
continuer  de  faire,  une  guerre  cruelle  au 
Roi  de  Gardes,  &  même  à  fon  neveu 
Sadoine*  Tandis  que  Jourdain  l\jà  réfifte^» 
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il  fe  trouve  obligé  de  faire  paffer  dos  trou- 
pes en  France  ,  pour  aller  au  fecours  du 
bon  Duc  Régnier  ,  attaqué  par  Aubin  , 
aufîi  traître  que  fon  coufin  Fromont.  Ce 
méchant  Duc  de  Bordeaux  met  à  mort 
Régner  y  Se  la  bonne  dame  Frambourg  fa 
femme.  Jourdain  c\\àx go,  fon  fils  Girard^ 
déjà  devenu  en  âge  de  guerroyer  ,  d*aller 
venger  des  perfbnnes  à  qui  fon  père  avoit 
eu  tant  d*obligations.  Il  arrive  fur  la  Ga- 
ronne ,  près  de  Ventamis  :  comme  il  eft 
encore  jeune  ,  &  qu'on  ne  le  connoît 
pas  ,  on  doute  de  la  vérité  de  fa  million  , 
&  on  lui  difpute  fa  qualité  de  fils  de 
Jourdain,  Pour  l'éprouver,  on  lui  propofe 
de  fonner  du  cor  de  Rolland:  ilTembou- 
che  5  en  fonne  ,  &  fe  fait  entendre  à  trofs 
lieues  de  diftance.  Alors  on  ne  doute  plL?s 
qu'il  ne  foit  véritablement  defcendant  Ôq 
Jourdain  ,  du  premier  Girard^  ôiAnîys. 
Il  apprend  qu/ubin  fe  fervant  des  mêmes 
moyens  qu'avoit  employés  Fromont ,  s'é- 
toit  afTuré  la  protection  de  Charlemagne, 
Aulîl  tôt  il  va  à  Paris  plaider  la  caufe  qu'il 
défendoit  d'ailleurs  les  armes  à  la  main. 
D'abord  on  refufe  de  l'entendre;  maiss'é- 
tant  fait  connoîtredu  bon  Duc  Naymes ,  & 
du  brave  Ogier-lc-Danois^  ils  prennent  foq 
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parti  5  &  engagent  TEmpereur  même  à  le 
faire  Chevalier  de  fa  main.  Aubin  voyant 
qu'on  traitoit  bien  Ton  ennemi ,  ourdit  une 
trame  infernale  pour  le  perdre.  Il  fuppola 
que  le  jeune  Girard -à-sj oit  voulu  empoifon- 
ner  l'Empereur  ;  &  ayant  donné  quelque 
apparence  à  cet  affreux  foupçon  ,  il  ola  for- 
mer Taccufation  contre  le  fils  de  Jourdain, 
Celui-ci  s'offrit  à  combattre  feul  contre 
Aubin  8c  trois  autres  ,  &  l'Empereur  ac- 
quiefçaàcecombat  difproportionné.  Aubin 
y  ajouta  une  nouvelle  lâcheté,  en  fubfti- 
tuant  pour  combattre  à  fa  place  fon  neveu, 
qui  étoit  plus  jeune  &  plus  brave  que  lui. 
Cependant  Girard  vainquit  feul  ces  qua- 
tre champions.  A/ce  lin  ,  neveu  d'Aubin  y 
en  expirant,  découvrit  toute  la  trahifon 
de  fon  oncle  ;  ces  trois  compagnons  fu- 
rent pendus  ,  &  le  véritable  coupable 
s'enfuit ,  &  fe  retira  dans  fa  capitale, 
Girard  l'y  pourfuivit ,  &  alla  l'y  alliégor  ; 
mais  bien  loin  de  le  forcer  à  fe  rendre  , 
il  eut  le  malheur  de  devenir  fon  prifon- 
nier.  Naymes  &  Ogier^  le-Danois  ayant 
appris  cet  accident  ,  reprochèrent  avec 
raifon  à  Charlemagne  d'abandonner  un  fi 
jeune  ,  fi  fage  6c  fi  vaillant  Chevalier. 
L'Empereur ,  toujours   de  plus  en  plus 
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vieux ,  avare  3c  intéreffé  ,  fe  lailTa  gagner 
par  des  fommes  immenfes  d'argent  qu*^w- 
iin  lui  fit  paiïer,  &  eut  la  foiblefïe  de  ne 
rien  faiie  en  faveur  de  Girard.  II  fallut 
que  le  Roi  Jourdain ,  averti  de  tous  les 
malheurs  &  de  toutes  les  injuftices  qu'é- 
prouvoit  fon  fils  ,  quittât  encore  une  fois 
ion  Royaume  de  Gardes  pour  venir  dans 
fon  pays  natal.  II  y  arriva  ;  &  fe  rap- 
pellant  fon  ancienne  vigueur  ,  non-feule- 
ment il  délivra  fon  fils ,  mais  il  fit  prifon- 
nier  fon  ennemi  même ,  &  le  punit  de  tou- 
tes (qs  trahifons ,  en  le  faidmt  mourir  dans 
la  même  prifon  où  il  avoit  enfermé  Girard* 
Après  cela  ,  Jourdain  fe  croyant  autorifé 
à  difpofer  des  Etats  du  traître  ,  donna  le 
Duché  de  Bordeaux  à  un  parent  d'Aubin  , 
nommé  Scavin  ,  &  il  fe  trompa  encore 
dans  ce  choix  ,  comme  il  avoit  fait  dans 
celui  à' Aubin  même.  Apparemment  que 
dans  la  famille  de  Fromont  y  on  ne  pou- 
voit  pas  -abfolument  rencontrer  un  hon- 
nête homme. 

De  fon  côté,  TEmpereur  trouva  très- 
mauvais  qu*on  eut  difpofé  d*un  fief  de  fa 
couronne,  fans  lui  demander  fon  agré- 
ment :  il  menaça  le  Roi  de  Gardes ,  &  lui 
écrivit  avec  tant  de  hauteur ,  contre  Tavi» 
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des  fages  Paladins  Naymes  &  Ogler  ^ 
que  Jourdain  réfolut  de  lui  faire  la  guerre. 
Il  marcha  vers  Paris  avec  une  grande  ar- 
mée; C/^^r/ej- rappel! a  toutes  Tes  forces 
pour  lui  faire  tête  ,  mais  il  fut  enveloppé, 
&  3  pour  la  féconde  fols  de  fa  vie ,  fe  trouva 
prifonnier  àQ  Jourdain  de  Blaves;  il  en 
fut  encore  traité  avec  les  mêmes  égards 
que  la  première  fois  ;  &  Naymes  &  Ogier 
ayant  de  même  ménagé  la  paix  entre  les 
deux  Monarques,  le  gage  en  fut  le  ma- 
riage du  jeune  Girard -àvQc  Béatrix  ,  fille 
de  C/tarlemagne,  Les  noces  furetitcélébrées 
avec  beaucoup  de  magnificence  ,  &  l'Em- 
pereur fit  de  grands  dons  à  fon  nouveau 
gendre. 

Jourdain ,  de  retour  dans  Tes  Etats  , 
pafTa  encore  plufieurs  années  à  faire  la 
guerre  au  Roi  géant  Galafrin.  Richard  y 
fils  du  Roi  Sadoine  &  de  Jourdaine ,  étoit 
déjà  en  état  de  combattre  &  d*aimer  ; 
aulTi  fe  livra- 1  il  à  Tune  &  à  l'autre  de  ces 
nobles  occupations.  Il  devint  amoureux 
de  la  fille  de  fon  plus  cruel  ennemi, 
Galafrin  :  elle  Taima  de  bonne  foi;  cette 
PrincefTe  s'appeiloit  VàhoWQ Salive,  Si  nous 
ne  craignions  de  tomber  dans  (^qs  lon- 
gueurs Ec  dans  des  répéLicions^  nous  pour- 
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rions  faire  encore  un  article  afTez  long  de 
ces  amours:  on  y  verroit  avec  quelle  adrefle 
cette  PrincefTe  Mahométane  fauva  plufieurs 
fois  la  vie  à  Ton  amant ,  &  le  tira  des  plus 
grands  dangers ,  lui  &  les  autres  Chrétiens 
de  Ton  parti.  De  Ton  côté  ,  Richard  avoit 
une  façon  très  extraordinaire  d'aller  rendre 
vifiteàfa  maîtreffe  :il  avoit  trouvé  un  habile 
homme  qui  lui  avoit  fait  un  dragon  volant  ; 
il  fe  mettoit  dans  le  corps  de  ce  monftre  , 
fadice,  traverfoit  ainfi  les  airs  d'une  ville 
à  l'autre  ,  &  s'abbaîoit  dans  la  cour  du  châ- 
teau qui  renfermoit  Salive,  Il  eut  bientôt 
befoin  d'ufer  de  cet  expédient  ;  car  Gala-- 
Jrin  fit  enfermer  fa  fille  ,  s'étant  apperça 
qu'elle  favorifoit  les  Chrétiens fes  ennemis. 

Nous  paffons  fous  filence  les  événemens 
d'un  voyage  que  Richard  ût  en  France.  Il 
y  fut  acculé  comme  l'avoit  été  fon  oncle 
Girard,  &  ce  fut  par  Scavin ,  troifième 
Duc  de  Bordeaux  ,  traître  comme  Aubin 
&c  Fromont ,  ^  qui  finit  comme  eux  ;  car 
après  avoir  été  vaincu  par  Richard  y  il  fut 
pendu.  Il  faut  convenir  que  les  événemens 
ûc  ce  Roman  font  un  peu  monotones. 

Richard  5  revenu  en  EcofTe  auprès  de 
fon  père,  continua  de  faire  la  guerre  con- 
tre fon  grand-onçle  G^/tf/ri/i- Enfin,  aprè^ 
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bien  de  batailles  &  de  combats ,  celui-ci 
fut  vaincu  ,  &  tira  de   fa  déia^te  plus  de 
profit  que  ne  pouvoient  lui  procurer  des 
vidoires.   Il  embraffa  la  Religion  Chré- 
tienne 5  la  feule  véritable  ;  8l  pardonnant 
à  fa  fille  Salive ,  il  la  maria  enfin   à   fon 
coufin  Richard.  Gir^r^avoit  contribué  aux 
derniers  fuccès  des  Chrétiens ,  car   il  étoit 
venu  de  France  ,  amenant   vingt  mille 
François  ,  avec  deux  cens  M^îneflriers.  La 
Reine  Jourdaine  y  contribua  aufii ,  s*étant 
armée  de  pied  en  cap  ,  &  ayant  combattu 
comme  une  brave  Amazone. 

Tout  étant  ainfi  pacifié  ,  &:  les  pays  de 
Gardes  ^z  d'EcolTe  étant  tout-à-fait  déli- 
vrés Aqs  Sarrafins  ,  ou,  pour  mieux  dire  , 
des  Payens,  on  efpéroit  n*étre  plus  occupé 
que  de  fêtes  &  de   plaifirs  ;  mais   on  eut 
encore  une  nouvelle  inquiétude  ,    parce 
qu'on  ne  trouva  plus  le  Roi  Jourdain  & 
îa  Reine  Driabelh,  On  fut  quelque  tems 
fans  favoirce  qu'ils  étoient  devenus;  enfin, 
on  découvrit  que  le  Roi  de  Gardes  s'étoit 
fait  Hermite  ,  &  qu'il  avoit  fondé  un  beau 
Monafière  d'hommes,  aupi  es  duquel  Drîa- 
belle  en  avoit  bâti  un  de  femmes.  Quelque 
tems   après  ,  le    Roi  Sadoine  &  la  belle 
Jourdaine  en  firent  autant  ^  &  Girard^ 
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la  PrincefTe  Béatrlx  fa  femme  y  continuè- 
rent à  gouverner  heureufement  )e  Royau- 
me àt  G2ixàQS»  Richard  &  la  belle  ^S'^/ii-'e 
régnèrent  fur  TEcofle  ,  &  la  poftérité  du 
bon  Duc  Régnier ,  defcendante  de  fonfils 
Cirardin  ,  eut  le  Duché  de  Bordeaux ,  le 
Comté  de  Blaves  &  la  Seigneurie  de 
Ventamis. 

L'extrait  que  nous  venons  de  donner 
de  deux  Romans  peu  intérefTant  en  tota- 
lité, mais  dont  nous  avons  faifi  quelques 
circonftances  agréables,  prouve  du  moins 
que  nous  rempliffons  de  notre  mieux 
l'obligation  que  nous  avons  contradée  ,  de 
parler  de  tous  les  Romans  de  Chevalerie 
de  chaque  ClalTe.  Il  y  a  plus  d*un  an  que 
nous  nous  arrêtons  fur  celle  de  Charle- 
magne  ,  &  pour  Tépuifer  ,  nous  n*avons 
plus  à  compofer  que  deux  articles  ,  quî 
nous  amuferont,  nous  &  nos  Ledeurs  ^ 
plu5  que  celui-ci. 


a 
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TROISIEME   CLASSE. 

Romans    hifloriques    relatifs  à  tUiJîoire 
de  France, 


lEvS  RiaNES  de  Loids  VIII ,  û\s  de  Vhllippe- 
Augiijîe  y  &  de  S.  Louis  Con  petit-fils  ,  ne  nous 
offrent  point  de  Komans  qui  portent  les  noms  de 
ces  Rois ,  ni  ceux  des  Reines  leiirs  époufes  ;  mais 
tout  le  monde  a  entendu  parler  deTamour  de 
Thibaud,  Comte  de  Champagne ,  &  •nfuite  Roi 
de  Navarre  pour  la  Reine  Blanche  de  Cajliile , 
mère  du  plus  faint  de  nos  Rois.  Et  û  Ton  n'a  pas 
encore  compofé  un  Ouvrage  uniquement  fur  ce 
fujet,  ne  pourroit-on  pas  en  faire  un,enra{rem- 
blantdes  Anecdotes  difperfées  dans  différens  Au- 
teurs ,  &  y  mêlant  quelques  Chanfons  imitées  de 
celles  du  Roi  de  Navare  &  de  fes  contemporains? 
C*eft  ce  que  nous  allons  eflayer  de  préfenter  à 
nos  Le<5leurs&  nous  tacherons  de  ne  compofer 
ce  morceau  que  de  traits  tirés  d'Hiftoriens  con« 
nus  ,  &  même  eflimés.  Nous  ne  prétendons  pas 
garantir  la  vérité  de  tous  ces  faits ,  mais  nous 
n'allons  rien  dire  que  d'autres  n'ayent  dit  avant 
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nous  :  ceft  beaucoup  pour  un  Roman  hiftorique. 
Kous  n'altérerons  ni  ne  renverfcrons  pas  trop 
1  ordre  des  faits  connus,&  nous  nous  attacherons 
principalement  à  ceux  qui  caradérifent  la  Prin- 
cefTe  &  le  Prince  que  nous  avoiis  choifispour 
Héros  de  cette  Hiftoire.Quant  aux  vers  que  nous 
allonsyfaire  entrer,  nous  en  avons  puifé  les 
pcnréesdansunprécieuxmanufcrit  qui  contient, 
premièrcment,plusderoixanteChanronsduRoi 
de  Navarre ,  dont  la  plupart  ont  étç  imprimées 
dans  leur  ancien  langage,  par  les  foins  de  feu  M. 
Lei'éque  de  la  Baiaillére  ,  &"  fecondement ,  un 
nombre   confidérablc    d'autres  Chanfons  qui 
n'ont  jamais  été  imprimées,  &  qui  font  de  difFé- 
rcns  Poètes  contemporains,  &  même  amis  de 
Jhïhauà  de  Champagne.  Nous  avons  trouvé  des 
«ciaircifîèmens  fur  la  plupart  de    ces  Poètes  , 
dans  le  fameux  Livre  des  Antiquités  Gauloifes 
de  Faucher.  Nous  n'avons  pas  toujours  employé 
les  expreflîons  de  ces  pères  de  la  Poëflc  &  de  la 
Chanfon  Françoife,  parce  que  nous  avons  voii- 
lu  être  entendus  j  mais  nous  avons  tâché  d'imi- 
ter leur  naïveté  &leurdélicate(re,&  nous  nous 
femmes  montés  ,  autant  que  nous  avons  pu ,  fur 
leur  ton.  Nous  n'avons  fait  aucun  ufage  de  la 
mufique  fîmple,mais  quelquefois  agréable,  qui 
fe  trouve  .\  la  tctc  de  chaque  Chanfon  de  notre 
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Manufcrit.  C'eil  une  efpèce  de  plain-chant  , 
qui,  tel  qu'il  eft  ,  ne  flattcroic  pas  des  oreilles 
accoutumées  à  de  la  mufîque  travaillée,  mais 
peut-être  des  Compofîteurs  habiles  ,  &  quiau- 
roient  du  goût ,  y  trouveroient-ils  la  bafc  de 
quelques  airs  charmans. 

"Blanche  &  Thlhaud ,  Anecdote  hi/iorique. 

Philippe  Augufle  régnoît  encore  far  la 
France; il  nétoit  âgé  que  de  55*  ans,  SeToa 
fils  unique  Louis ,  qui  lui  fuccéda ,  n*en 
avoit  que  14,  lorfqu'on  penfa  à  marier  ce 
jeune  Prince,  Ce  fut  la  fameufe  Reine 
^Honore  de  Guienne  ,  autrefois  femme 
de  Louis-le-Jeune  ^phre  de  Philippe  Au^ 
gufle ,  depuis  Reine  d'Angleterre  ,  & 
époufe  de  Henri  H,  qui,  étant  déjà  vieille, 
voulut  encore  avoir  la  fatisfadion  de  don- 
ner une  Reine  àîa  France ,  en  la  perfonne 
de  fa  petite- fille  Blanche  ,  fille  ^ Alphon- 
fe  IX  ^  Roi  de  Caftille,  ^  d'Eléonore 
d' Angleterre,  Elle  fit  propofer  cette  al- 
liance à  la  faveur  d'une  trêve  conclue  à 
la  fin  de  l'année  1 1  pp  ,  &  la  propofitioa 
ayant  paru  très-agréable  au  Monarque 
François,  la   vieille  Reine  EUonore  foi 
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chargea  d'aller    elle-même    chercher   fa 
petite- fille  en  Caftllle ,  &  de  Tammener  en 
France.  A  la  faveur  de  ce  voyage  ,   elle 
revit  ce  fertile  pays    de  Guienne  ,    fa 
patrie  ,  où  elle  avoit  pafle  les  plus  belles 
années  de  fa  vie.  Elle  ne  put ,  lans  atten- 
driilement  ,    fe  rappeller  les  hommages 
qu'elle  y  avoit  reçus  plus  de  foixante  ans 
auparavant.    Qu'ils   étoient  différens    de 
ceux  qu'elle  y  reçut  alors  !  Les  premiers 
étoient  des  tributs  offerts  à  la  jcunefTe  ,  à 
la  beauté  ,  aux  grâces  ,  aux  vertus  même 
qu'on  lui  fuppoToit  ;  les  derniers  n'étoient 
que  des  devoirs  rendus  à  fon  pouvoir  & 
à  fa   dignité.   Après  avoir  traverfé    les 
Pyrennées ,  elle  arriva  à  Burgos ,  alors  ca- 
pitale de  laCaftille.  Henri ^  fon  petit- fils, 
y  règnoit  ;  mais  ,1a   véritable  Souveraine 
étoit  fa  fille  EUorwrc  {V Angleterre  ^  mhvQ 
de  Henri  &  de  Blanche ,  bc  Régente  du 
Royaume.  Elle  put,  dès-lors  ,  concevoir 
l'elpérance  que  Tlnfante  Blanche  auroit 
le  mérite  de  fa  mère ,  &  elle  ne  fe  trompa 
pas.  Les  fêtes  que  l'on  donna  à  Burgos,  à 
l'occafion  de  l'alliance  arrêtée  ,   furent  , 
dit-on  5  très-belles  ,  &  les   préfens  que  la 
future  PrincelTe  royale  de  'France  reçut , 
ctoient  admirables.  Eléonorc^  idi  petite- 


5)(5       BIBLIOTHEQUE 

fille  traversèrent  de  nouveau  la  Guienne, 
en  s*éloignant  desPyrennées.  »  O  ma  chère 
w  enfans  ,  difoit  Eléonore  à  Blanche  ,  je 
33  vais  vous  afTurer  un  trône  que  je  me 
33  repentirai  toujours  d'avoir  .quitté.  L*im- 
33  prudence  &  la  légèreté  nî*y  ont  fait 
33  renoncer ,  mais  j*en  ai  bien  ienti  le  prix 
yo  depuis  que  je  ne  Toccupe  plus.  Soyez 
33  une  grande  Reine  ,  &  donnez  une  lon- 
33  gue  fuite  de  bons  Rois  à  cette  nation 
33  fi  digne  de  votre  attachement  :  oubliez 
3»  votre  pays  pour  celui-ci ,  &:  les  intérêts 
33  même  de  votre  famille  pour  ceux  de 
33  la  France,  »> 

Blanche  profita  bien  de  ces  leçons  ,  ^ 
plufieurs  années  après  elle  en  donna  une 
grande  preuve.  Le  jeune  Roi  Benri ,  fon 
frère ,  étant  mort,  la  Reine  ,  fa  mère  ,  fit 
paffer  à  fa  féconde  fille  Bérengére  ,  qui 
fut  depuis  Reine  de  Léon  ,  la  couronne 
de  Caftille ,  qui  étoit  due  à  Blanche. 
Celle-ci  étoit  autorifée  à  réclamer  un 
droit  aufîî  légitime  que  celui  d'aînefle  ; 
mais  uniquement  occupée  de  fes  enfans  & 
de  la  France  ,  qui  étoit  leur  patrimoine  , 
elle  ne  fit  pas  valoir  Ç^s  prétentions  fur  le 
pays  dont  elle  s'étoit  éloignée. 

Les 
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Les  PrincefPiS  étant  arrivées  en  Nor« 
mandie  ,  ce  fut  à  Ponteau-de-Mer  que  fe 
célébra  le  mariage  de   Tlnfante  avec  le 
jeune    Prince  Louis  ;  qui  la  conduifit  à 
Paris.  Sa  beauté  y  excita  la  plus  grande 
admiration  ,  &   quelques  Hiftoriens  ont 
remarqué  qu'on  vantoit  fur-tout  la  finefTe 
&  la  blancheur  de  fa  peau ,  &  qu'on  ne 
concevoit  pas  qu'une  Éfpagnole  put  pof- 
féder  à  un  tel  point  cet  avantage.  On  ré- 
pétoit  par-tout    cette  efpèce  de  reùus , 
qu'elle  étoit  plus  blanche  d'effet  que  de 
nom.   D'ailleurs ,  la  douceur  de  fon  ca- 
radère  ,  la  finelle  &  les  grâces  de  fon  ef- 
prit  5  l'aifance  noble  que  l'on  remarquoit 
dans  fa  contenance  &  fes  manières ,  lui 
méritoient  les  éloges  des  courtifans  ,  ôc 
lui  affuroient  l'affedion  des  peuples.  Elle 
étoit  jeune  &  pieufe  ,  mais  fa  piété  étoit 
autant  le  réfulrat  des  grandes  qualités  de 
fon  ame  ,  que  le  fruit  de  fon  éducation. 
Née  pour  gouverner,  elle  fentoit  qu'elle 
ne  devoit  s'abaiffer  que  devant  Dieu  ,  & 
elle  concevoit  en  même-temps  qu'elle  de- 
voit autorifer ,  par  fon  exemple ,  des  prin- 
cipes qui    lui    feroient  bien  utiles   pour 
conduire  les  hommes  ;  s'il  fe  meloit  dans 
f^spratiques  de  dévotion  quelque  fuperfli'* 
1778.  Décembre.  E 
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tion  ,  c'étolt  la  foute  de  ion  fîècle.  Elle 
n'avoit  que  i;*  à  16  ans  ,  &  fon  époux 
n'en  avoit  pas  d'avantage  ;  on  s'étoit  preffé 
de  le  furnommer  le  lion  ,  ou  cœur  de  lion, , 
pirce  qu'il  avoit  témoigné  de  bonne  heure 
le  plus  g'iid  coura re.  D'ailleurs  ,  fon 
cœur  étoit  excellent,  fon  e  pr  t  droit ,  &: 
fes  mœurs  douces  :  mais  les  forces  de  fon 
corps  ne  répondoient  pas  à  l'ardeur  de 
fon  ame  ,  à  fa  fan  té  qui  vs'affoibîit  de 
bonne  heure,  ne  lui  permit  pas  de  jouir 
long-temps  du  trône  ,  fur  lequel  il  ne 
monta  qu'après  plus  de  vingt  ans  de 
mariage. 

Philippe- Augujle  defiroit  vivement  de 
voir  cette  charmante  union  couronnée  par 
la  naiilance  de  quelque  Prince  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  que  Blanche 
devint  groffe  ,  3^  cette  première  fois  elle 
ne  mit  au  monde  qu'une  fille,;  c'étoit  tou- 
jours un  commencement  de  fécondité  ; 
ÏQS  vœux  n'en  furent  que  plus  ardens.  Il 
y  avoit  alors  en  France  un  Religieux  né 
Efpagnol  5  d'une  maifon  didinguée,  c'étoit 
Dominique  de  Gufman  :  il  fut  depuis  un 
grand  Saint  ,  &  fondateur  d'un  ordre 
nombreux  &  utile  à  la  chrétienté  ;  (celui 
des  Dominicains ,  connus  en  France  fous 
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le  nom  de  Jacobins.)  Il  étoit  aufli  Tinven- 
teur  ci*une  pratique  de  dévotion  qui  a  été 
depuis  très- connue;  c'eft  celle  du  Rojaire. 
Blanche  eut  recours  aux  prières  de  ce 
Saint  ,  pour  obtenir  la  grâce  d*avoir  un 
Prince  ;  elle  entra  dans  la  confrérie  du 
Rofairc ,  le  récita  exadement  ;  &  ,  fuivant 
d'anciens  &  pieux  Hiftoriens  ,  elle  dut  à 
ces  oraiibns  la  naiffance  d'un  fils  ,  qui  fut 
nommé  Philippe  ;  mais  il  ne  vécut  pas 
long- temps  :  elle  redoubla  fes  prières  ,  & 
fut  mère  de  S»  Louis ,  &  fucceflivemcnt 
de  huit  autres  Princes  &  PrincefTes.  Blan^ 
die  eut  ces  onze  enfans  avant  la  mort  de 
fon  beau- père  Philippe- Au gujle  ,  de  forte 
qu'elle  avoit  bien  afluré  le  trône  avant 
qu'elle  y  montât  elle-même.  Pendant  tout 
le  temps  qu'elle  ne  fut  que  Princefîè , 
rhiftoire  ne  parle  pas  beaucoup  d'elle  ,  Oc 
nous  ne  voyons  pas  qu'elle  prit  aucune  part 
auxévénemens,  fous  le  Roi  fo» beau- père. 
Louis  fon  époux  ,  en  fils  fournis  &  ref- 
pedueux  5  faifoit  la  guerre  par-tout  où  fon 
père  jugeoità  propos  de  l'envoyer  ,  &  il  y 
acquéroit  de  la  gloire.  Soit  par  raifon  de 
grolTelTe  ,  ou  par  l'effet  de  la  politique  de 
Philippe-'Augvfle  ^  Blanche  ne  Faccompa- 
gnoit  dans  aucune  de  cjes  expéditions, 

Eij 
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Elle  ne  le  fuivlt  pas  même  ea  A.ngleterre 
lorfqu'il  fut  appelé  pour  y  régner.  C'étolt 
pourtant  en  vertu  des  droits  de  laPrincefTe 
iTîçme,  qu'il  montoit  (ur  ce  trône  ,  dont 
Jes  Anglois  avoient  chafTé  le  dernier  dQs 
fils  de  Henri  II  &  d'Eléonore  de  Guienne. 
Louis  (e  conduifit ,  dans  cette  importante 
occafion  ,  avec  la  plus  grande  déférence 
aux  inftrudions  de  fon  père  &  de  foa 
confeil ,  &  il  revint  d'Angleterre  dès  qu'on 
y  jugea  fa  préfence  inutile.  Il  retrouva  à 
Paris  la  Reine  Blanche ^(càr  apparemment 
elle  avoit  pris  ce  titre  dès  que  fon  époux 
eut  été  couronné  à  Londres}  ;  cette  Prin- 
ceiïe  ne  paroifTant  occupée  que  dufoinjde 
rendre  agréable  la  Cour  de  Ton  beau-père  , 
en  faifoit  feu'e  les  honneurs  ,  la  Reine 
Ifemburge  ,  fa  belle- mère  ,  en  étant  abfo- 
lument  écartée,  La  politeiTe  noble  avec 
laquelle  elle  recevoit  les  Dîmes,  le  foin 
qu'elle  avqit  de  partager  &  de  propor- 
tionner à  leur  rang  &  à  leur  mérite  les 
marques  de  bonté  &  d'amitié  dont  elle 
les  honoroit  5  la  fiiifoit  généralement  aimer 
à^^s  perfonnes  de  fon  fexe  ;  quant  aux 
peuples  ,  elle  étudioit  en  filence  le  grand 
art  de  les  gouverner  ,  &  elle  fe  conten- 
toit  5  pour  Iç  moment ,  de  faire  des  adles 
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de  bienfaifance  particulière  ,  perfuadée 
qu'elle  ne  devoit  point  fe  mêler  de  ar- 
rangemens  généraux.  Quoiqu'elle  fut  très- 
bolle  ,  &  qu'on  trouvât  même  dans  l'af- 
femblage  de  Tes  traits  cet  air  mêlé  de 
douceur  ôc  de  vivacité  ,  q^iforce ,  pour 
ainfi  dire ,  aux  defirs ,  &  engage  à  Tamour  , 
aucun  homme,  dans  une  Cour  au(îi  ga- 
lante que  l'étoit  celle  de  France  ,  n'ofoic 
s'écarter  ,  à  Ton  égard  ,  du  plus  profond 
refpeâ:  ;  Ci  elle  fit  des  p'afîions  ,  elle  fut  en 
même- temps  les  forcer  au  filence.  Le  pu- 
blic François  ,  tout  malin  qu'il  étoit  dès 
ce  temps-là  ,  n'ofa  ni  murmurer  ni  la 
foupçonner  ;  &  fi  la  calomnie  la  pourfui- 
vit ,  ce  ne  fut  que  fur  la  fin  de  fa  vie ,  &: 
après  la  mort  de  fon  époux. 

Il  y  a  cependant  toute  apparence  que  la 
paflîon  du  Comte  de  Champagne  pouc 
cette  grande  Pleine  ,  naquit  du  temps  mê- 
me qu'elle  n'étoit  encore  que  PrincCiTe. 
Mais  quelque  grand  Seigneur  que  fut  cec 
amant  ,  fon  adroite  &  févère  maîtrefTe 
l'empêcha ,  pendant  long-temps  ,  de  laif- 
fer  éclater  d^s  feux  que  jamais  elle  ne 
partagea  ,  mais  dont  elle  fe  joua  long- 
temps ,  &  dont  nous  verrons  qu'elle  tira 
grand  parti ,  p^r  l'effet  d'une  politique  très- 
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habile ,  &  dont  une  fenrime  de  beaucoup 
d'efprit  eft  feule  capable. 

L'hiftoire  de  ces  amours  prouve , com- 
me une  infinité  d*autres,  qu'en  fait  d'in- 
trigue galante  ,  entre  les  principaux  per- 
fonnages  ,  il  y  en  a  prefque  toujours  un 
quiefi:  la  dupÇ^e  Tautre  5  h.  c'eft  celui  qui 
eft  le  plus  amoureux. 

Tkihaud y  fixièmedu  nom.  Comte  de 
Champagne  &  de  Brie  ^  fils  de  Thïbaud  y 
cinquième  du  nom  ,  &:  de  Blanche  de 
Navarre^  étoit  né  avec  beaucoup  d'efprit^ 
un  cœur  infiniment  fenfible^  &  le  couraga 
convenable  à  un  homme  de  fa  naiiTance  ^ 
quoiqu'il  eut  naturellement  peu  de  goût 
pour  la  guerre.  Il  étoit  grand  &  bien  fait 
fans  être  beau  ,  &  a  voit  toutes  les  paillons 
vives  ,  à  l'exception  de  l'ambition.  Cétoit 
un  des  plus  grands  ,  &  certainement  d^s 
plus  puiffans  vafîaux  de  la  couronne  ;  il 
n'étoit  encore  qu'enfant  îorfque  le  Prince 
Louis  époufa  l'Infante  de  Caflille  ,  &  if 
n'avoit  qu'environ  24.  ans  ,  lorfqu'il  fuc- 
céda  aux  grands  biens  de  fon  père  ,  & 
qu'il  vint  à  la  Cour  du  Roi ,  fon  Seigneur 
fuzerain ,  pour  lui  en  faire  l'hommage  ,  & 
en  recevoir  l'invefliture.  Ce  fut  probable- 
ment alors  qu'il  vit  pour  la  première  fois 
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la  belle  Reine  Blanche  ,  &  qu*elle  fit  fur 
lui  la  pius  vive  impreiîîon.  Elle  avoit  plus 
de  30  ans  ,  par  conféquent  il  y  avoit  sûre- 
ment alors  à  la  Cour  à^s  Daines  plus 
jeunes  ,  auxquelles  le  Comte  eût  pu  adref- 
fer  ion  hommage  ;  mais  aucune  d'elles 
n'avoit  autant  de  beauté  ,  de  grâces  ,  d'ef- 
prit  6c  de  vertus  ;  ajoutons  qu'aucune 
n'avoit  un  fî  haut  rang  ;  car  un  Prince  , 
un  brave  Chevalier ,  un  homme  d'efprit 
^  d'imagination  tel  qu'étoit  Thibaud  y 
peut  faire  entrer  la  dignité  pour  quelque 
chofe  dans  le  choix  d'une  Dame  de  (qs 
penfées ,  &  d'une  itiaîtreffe  abfolue  de 
fon  coeur.  Il  y  a  donc  toute  apparence  que 
ce  fut  vers  1221  ou  22  que  cet  amouc 
commença  ;  il  fe  nourrit  pendant  quel- 
ques années  dans  le  plus  grand  fîlence.  En 
J223  Philippe'  nugufle  mourut,  &  la 
même  année  le  nouveau  Roi  Louis  FUI 
fut  facré  à  Reims.  Ihibaud  remplit,  dms 
cette  cérémonie ,  les  fondions  de  Comte 
&  Pair  de  France,  &  obtint ,  à  cette  oc- 
caiion  ,  d'autant  plus  de  marques  de  con- 
fidération  ,  que  la  plupart  des  autres  Pairs 
ne  donnèrent  pas  la  même  preuve  de  fidé- 
lité. luQS  Duchés-Pairies  de  Normandie 
&  de  Guienne  étoient  entre  les  mains 
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à' Henri  III 5  Roi  d*  Angleterre  ,  qui  étoit 
en  guerre  avec  la  France  ;  le  Comte  de 
Flandre  étoit  prilonnier  ,  &  ceiui  de  Tou" 
loufe  5  ennemi  du  Roi.  Blanche  fut  cou- 
ronnée en  même-temps  que  fon  époux, 
&  cette  partie  de  la  fête  parut  à  Tlûbaud 
la  plus  belle  &  la  plus  intérelTante. 

Au  retour  de  Reims ,  le  Comte  fuivit 
le  Roi  à  la  guerre  contre  les  Anglois  ,  tant 
que  les  opérations  ne  furent  pas  fort  éloi- 
gnées de  la  capitale  ;  mais  Tannée fuivante  , 
la  troifième  du  règne  de  Louis  VIII  ^  le 
théâtre  de  la  guerre  s'étant  tranfporté  en 
Guienne  &  dans  le  Languedoc  contre  les 
Albigeois ,  bc  Blanche  étant  reftée  à  Paris, 
\Thibaud  y  demeura  auffi. 

Au  commencement  de  Tan  122^  , 
Louis  y  dont  le  tempérament  étoit  natu- 
xelîement  délicat ,  &  la  fanté  altérée  de- 
puis quelque  tems ,  tomba  malade  ,  &  ,  au 
mois  de  Juillet ,  mourut  au  château  de 
Montpenfîer  en  Auvergne.  C'efl:  alors  que 
commença  le  règne  de  Saint- Louis  &  la 
régence  de  Blanche  :  cq{\.  à  cette  époque 
que  la  fagefTe  de  cette  grande  PrincefTe  fe 
montra  dans,  tout  fon  jour ,  5:  c'eft  auflî 
le  moment  où  la  calomnie  s'exerça  contre 
elle  pour  la  première  fois» 
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Nous  avons  dit  qu'elle  étoit  refiée  à 
Paris  avec  le  Comte  de  Champagne.  Il 
lui  faifoit  affidument  fa  Cour ,  &  cherchoit 
àTamufer  à  la  faveur  du  talent  qu'il  avoit 
de  compofer  de  jolies  chanfons ,  &  de 
les  chanter  lui-même  avec  une  voix  agréa- 
ble ,  &  en  s'accompagnant  de  Tinflrumenc 
a  la  mode  dans  ce  temps-là  ,  qui  étoit  une 
efpèce  de  violon  avec  lequel  on  voit  en- 
core le  Roi  de  'Navarre  repréfenté  fur 
plufieurs  monumens  ,  &:  particulièrement 
à  la  tcte  de  its  poéfies  ,  que  nous  avons 
fous  les  yeux.  La  Reine  avoit  trop  de  goût 
&:  d'efprit?  pour  ne  pas  Tentendre  avec 
plaidr ,  &  ce  n'étoit  fûrement  qu'à  la  fa- 
veur de  Tes  chanfons  qu'il  ofoit  lui  dire 
qu'il  la  trouvoit  belle  ,  &:  qu'il  l'adoroit. 
RafTurée  par  la  pureté  de  fon  cœur  ,  & 
par  l'air  de  fourailîion  &  de  refped  avec 
lequel  TA/^^w./débitoitfes  galanteries  poé- 
tiques ,  la  Reine  les  croyoit ,  fans  confé- 
quence  ;  mais  elle  éprouva  qu'à  la  Cour  on 
en  attache  à  tout.  Le  Roi ,  qui  flûfoit  le 
fiége  d'Avignon  ,  avoit  mandé  au  Comte 
de  venir  le  joindre  avec  des  troupes  pour 
l'aider  dans  cette  expédition,  Thihê.ud  ^ 
foit  qu'il  ne  s'y  crut  pas  obligé,  foît 
qu'il  préférât  au  tuaiulte  des  camps  ^  la 
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vie  douce  qu*il  menoit  à  Paris  y  avoit 
refuré  de  fe  rendre  à  l'invitation  de  fou 
Souverain  ;  &  il  fe  trouva  auprès  de  Louis 
quelques  miniftres  ou  courtifans  jaloux  , 
qui  lui  rendirent  fufpedle  i'obflination  du 
Comte  de^  Champagne.  Louis  dit  tout 
haut  qu'il  s'en  vengeroit ,  &  lailTa  échap- 
per quelques  paroles  qui  prouvolent  de 
l'inquiétude  &  du  foupçon  ;  mais  s'il  eft 
vrai  qu'il  pût  en  concevoir  ,  il  fe  trouva 
bientôt  hors  d'état  de  les  vérifier ,  &  de 
fe  venger.  Il  tomba  férieufement  malade  , 
&  mourut  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  cherchant  à  fe  rapprocher  de  fa  ca- 
pitale. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
autorifer.  des  bruits  injurieux  &  des  ca- 
lomnies atroces  :  on  prétendit  que  le 
Comte  de  Champagne  étoit  l'auteur  de 
cette  miOrt  ,  &  avoit  attenté  aux  jours 
du  Roi  ,  dans  le  delTein  de  favorifer  fa 
paillon  pour  la  Reine  Blanche  ,  qui  , 
dit  on  ,  y  répondoit. 

,  La  Reine  ne  fut  pas  la  première  in- 
formée de  ces  calomnies  ;  elle  étoit  trop 
occupée  ^  &  de  la  perte  de  fon  mari  ,  & 
des  mefures  qu'elle  avoit  à  prendre  pour 
s'affurer  la  régence  :  il  fallut  qu'elle  em- 
ployât toute  ioïi  habileté  ^  toute  fa  fer^ 
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lïieté  ,  &  mcme  toutes  les  refîburces 
qu'elle  trouvoit  dans  Ton  elprit  &  dLiis 
(es  charmes  ,  pour  régler  fa  conduite 
dans  une  circonftance  aulfi  délicate.  Le 
corps  du  feu  Roi  fut  tranfporté  ,  avecles 
honneurs  qui  lui  étoient  dus  ,  de  ]\Iont- 
penfier  à  Saint-Denis  ,  oli  il  fut  enterré 
avec  le  cérémonial  convenable.  Auiîi-tot 
après  Blanche  fit  publier  partout  le  tefti . 
ment  de  Louis  FlU  ^  dont  les  difpolî- 
tions  &  les  termes  lui  étoient  également 
favorab  es.  Il  Tappeloit  y^  chère  Compa- 
gne &  fon  dlnftre  Reine  ,  la  laifToit  feule 
Régente,  jufquà  Tenticre  majorité  de  fon 
fils  aîné  qui  n*avoit  qu'onze  ans  (il  faut 
obferver  que  l'époque  de  la  majorité  de 
nos  Rois  n'étoit  point  encore  fixée  à  l'âge 
de  quatorze  ans)  il  lui  léguoit  de  plus  , 
en  toute  propriété  ,  trente  .mille  écus  , 
fomme  confîdérable  pour  ce  ttmps-là. 
Comme  ce  teflament  n'avoit  été  fait  que 
Jes  derniers  jours  de  la  vie  du  Roi  k 
Montpenfier  même ,  en  préfence  de  tout 
ce  qu'on  avoit  pu  y  raflembler  de  Pré- 
lats ,  de  grands  Officiers  &:  de  grands 
Eeudatuires  de  la  Couronne  ,  il  prouvoit 
bien  que  le  Roi  étoit  mort  fans  avoir 
conçu  le  plus  léger  foijpçon  contre  fan 
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époufe  ;  mais  il  ne  prouvoit  rien  en  fa- 
veur du  Comte  du  Champagne  ,  qui  n'y 
étoit  pas  nommé.   AuQi  Blanche  mit  elle 
au  nombre  eies  traits  de  fermeté  &  ài^s 
coups  de  politique  qui  caraâérisèrent  les 
commencemens  de  fa  régence  ,    d'éloi- 
gner Thïhaud  ,  afin  de  prouver  que  s'il 
ctoit  coupable  ,  ne  fût-ce  que  de  Taimer, 
elle  ne.  partageoit  point  ce  tort  avec  lui. 
Elle  invita  les  Pairs  du  Royaume  à  alîifter 
au  facre  de  fon  fils  ,  &  elle  fit  dire  au 
Comte  de  Champagne  qu*il  devoit  s'abf- 
tenir  de  s'y  trouver.  On  peut  juger  avec 
quel  défefpoir  il  reçut  cet  ordre.  C'étoit 
dans  Reims  ,    prefqu'au    centre    de    fes 
terres  ,  que  fe  faiibit  cette  augufte  céré- 
monie.  II  fe  retira  à  Troycs  ;  mais  on 
remarque  comme  quelque  chofe  de  fort 
fingulier  ,  qu'il  envoya  fa  femme,  Agnès 
de  Beaweii ,  pour  tenir  fa  place  au  facre. 
Cette  Princefîe  fut  d'autant  plus  aifément 
iidmife  à  remplir  les   auguftes   fondions 
de  Pair  ,  qu'elle  figuroit  avec  une  autre 
ComtefTe  &  Paireiïe  :  c'étoit  celle  de  Flan- 
dre. Il  eft  vrai  que  celle-ci  étoit  héritière 
de  fon  Comté,  &  que  fon  mari ,  Ferrand 
ou  Ferdinand  de  Portugal  ^(^qïMqWq  n'a" 
voit  point  d'enfans ,  étoit  çnçore  prifon-^ 
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nier  dans  la  grofle  tour  du  Louvre  ,  où  il 
avoit  été  conduit  après  la  bataille  de 
Bouvines. 

Malgré  rabfence  de  la  plupart  des 
Pairs,  &  la  vacance  de  rArchevéché  de 
Keims  ,  la  cérémonie  du  facre  fut  faite 
avec  affez  de  magnificence.  Le  jeune  Roi 
y  donna  des  preuves  de  la  piété  la  plus 
exemplaire.  Immédiatement  après,  il  fut 
ramené  à  Paris  ;  mais  prefque  aufli-tôt 
Blanche  vit  fe  former  contre  elle  l'orage 
le  plus  violent,  1  es  plus  grands  Seigneurs 
du  Royaume  fe  liguèrent ,  &  prétendirent 
Ja  dépouiller  de  la  régence  :  à  leur  tête  fe 
trouva  Hugues  IF  ,  Duc  Bourgogne  , 
qui  ,  quoiqu'il  eut  aflifté  au  facre  de 
Louis  ,  &  qu'il  y  eut  fait  (qs  fondions 
de  Pair,  fe  déclara  bientôt  après  contre 
ce  jeune  Roi ,  ou  du  moins  contre  fa  mère. 
Philippe  ,  Comte  de  Boulogne  ,  fils  de 
Fhilippe-AuguJIe  &  d'*  Agnès  de  Méranie  , 
fe  prétendant  par  conféquent  fils  légitime 
de  France  ,  foutenoit  qu'en  cette  qualité 
la  régence  lui  étoit  due  plutôt  qu'à  une 
Efpagnole.  Robert  ,  Comte  de  Dreux  , 
Prince  du  fang  Royal  ,  &  Pierre  de 
Dreux  fon  frère  ,  dit  Mauderc ,  Duc  de 
Bretagne,  s'unirent  à  lui ,  ainfi  cjue  Hu^, 
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gaes  5  Comte  àt  la  Marche  de  d'Angou- 
léme  y  de  la  Maifon  éoLufignan^  quiavoit 
époufé  la  mère  d'Henri  III  ^  Roi  d'An- 
gleterre. Pierre  &  Hugues  n'héfitérent  pas 
pour  fortifier  leur  parti ,  de  s'appuyer  du 
fecours  de  ce  Roi,  ennemi  irréconciliable 
de  la  France.  A  ces  Princes  s'étoient  joints 
plufieurs  autres  Seigneurs  particuliers  ,  les 
Sires  ^e  Couci ,  ceux  de  ChâtïLloîi  &  de 
Dammarcin,  Tels  étoient  les  ligués  aux- 
quels fe  réunit  le  Comte  de  Champagne ^ 
aufîi  piqué  de  la  conduite  que  tenoit  la 
Reine  à  Ton  fujet,  qu'il  avoit  été  fatisfait 
de  la  complaifance  avec  laquelle  elle 
J'écoutoit  pendant  la  vie  du  feu  Roi.  Il 
falloit  afTurément  que  Blanche  eut  bien 
-des  reiïburces  ,  de  Tefprit  &  de  Tadreffe  , 
pour  di/îîper  une  ligue  auili  formidable. 
Heureufement  qu'elle  s'étoit  formé  un 
Cônfeil  de  gens  fages  &  expérimentés, 
&  qu'elle  favoit  profiter  de  leurs  avis  , 
&  trouver  même  des  reiïburces  qu'ils 
ne  lui  fuggéroient  pas.  Ces  fages  Côn- 
feil 1ers  étoient  Guérin ,  Evêque  de  Senlïs  , 
Chancelier  de  France  ,  qui  avoit  eu  toute 
la  confiance  de  P h'dippe-AuguJle  pendant 
les  dernières  années  de  fon  règne  ,  & 
Tavoit  çonfervée  tout  le  tems  de  la  vie 
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de  Loîàs   VIII  ;    Mathieu  de  Montmo^ 
rend ,  furnommé  le  Grand  Connétable  , 
&  enfin  Romain  Bonaventure  ,   Cardinal 
du   titre  de  Saint-Ange  ,    Italien  ,    qui 
réuniflbit     les     qualités    les    plus     pro- 
pres à  le   rendre  utile   &  agréable  à   la 
Reine  Régente.    A  une  figure  très-belle 
&  trcs-noble  ,   il  joignoit  une  naiflance 
illuftre  ,    &   toutes    les    manières    d*uri 
homme  de  qualité  ;    il  avoit  commandé 
àts  armées  ,  &  avoit  été  employé  dans 
des  négociations  importantes ,  dont  il  s'é- 
toit  tiré  avec  autant  d^adrelFc  que  d'hon- 
neur.   Ses  occupations  lui  avoient  laifle 
peu  de  tems  pour  étudier  la  théologie  ; 
mais  il  en  (avoit  ce  qui  lui  étoit  néceC- 
faire  pour  pouvoir  préfenter  la  Religion 
comme  vraiment  divine  &  intéreiïante  ^ 
&  pour   bien  foutenir  la  caufe  qu*il  vou- 
loit  plaider,  &  les  réfolutions  qu'il  vou- 
loit  faire  paifer. 

Un  Confeil  aullî  bien  compofé ,  infpira 
à  la  Régente  le  defir  de  divifer  cette 
ligue  5  ^  d'en  ramener  à  elle-même  une 
partie  ,  pour  Toppofer  enfiaite  au  refte. 
En  conféquence  ,  elle  fit  négocier  avec 
le  Comte  de  Boulogne  ;  &  au  moyen 
d'une  penfion  de  fix  mille  francs ,  fomme^ 
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confîdérable  pour  ce  tems-Ià  ,  de  la  con- 
fifcation  du  Comté  de  Saint-Pol  ,  dont 
on  priva  le  Sire  de  Châtillon  ,  Seigneur 
Ligueur  ,  &  de  quelque  autre  augmen- 
tation d'apanage ,  elle  fournit  entièrement 
ce  Comte  ,  &  Tadmit  même  dans  les 
confeils  les  plus  fecrets  de  fon  fils. 

Nous  avons  dit  que  le  Comte  de  Flan- 
dre étoit  encore  prifonnier  dans  la  tour 
du  Louvre  :  elle  le  ramena  entièrement  à 
elle  ,  en  lui  accordant  fa  liberté  ;  elle  ob- 
tint même  de  lui  des  places  de  fureté.  Il 
livra  aux  troupes  de  France  la  Citadelle 
de  Douai  ,  &  demeura  le  refte  de  (qs 
jours  fidèle  au  jeune  Roi.  Il  fe  raccom» 
moda  avec  la  Comtefîe  fa  femme. 
Un  Hiftorien  rapporte  qu'ils  fe  brouil- 
loient  fréquemment  ,  parce  qu'ils 
jouoient  fouvent  enfemble  aux  échecs  , 
&  qu'ils  étoient  l'un  &  l'autre  m.atïvais 
joueurs- 

Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  un  Prince 
puiiïïint ,  mais  un  homme  foible  ,  qui 
n'avoit  aucune  fermeté  dans  (qs  réfolu- 
tîons  :  avec  quelques  intrigues  ,  il  fut  aifé 
de  le  ramener.  Le  Comte  de  Dreux  fut 
fatisfait  de  la  promefTe  de  reprendre  fa 
jlace  dans  le  Confeil  du  jjgune  Roi  ^  ôft; 
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flatté  de  refpérance  d'y  avoir  la  plus  grande 
confîdération  &  le  premier  crédit.  Enfin  , 
la  Reine  ranr.ena  jurqu'à  cet  Enguerrand 
Sire  de  Couci  ,  que  ,  fuivant  quelques 
Hiftoriens  contemporains  ,  il  avoit  été 
queftion  de  mettre  fur  le  trône  ,  en  en 
chafTant  la  race  de  Hugues  Capet,  On  a  de 
la  peine^  concevoir  qu'un  pareil  projet 
ait  été  iiwginc  par  des  Princes  mécontens 
à  la  vérité ,  mais  qui  étoient  tous  de  la 
Alaifon  régnante  ,  ou  en  defcendoient  par 
femmes  ;  ces  Princes  vouloient  peut- 
être  décorer  de  ce  beau  titre  un  Seigneur 
qui  ne  leur  fit  aucun  ombrage  ,  &  ne  put 
s'oppofer  à  leur  indépendance  ;  &  £/z- 
guerrand  de  Couci  ,  quoiqu'il  ne  portât 
d'autres  titres  que  celui  de  Sire  ,  à^i- 
cendoit  auflî  par  femmes  de  Rois  & 
d'Empereurs.  Le  Comte  de  Champagne 
n'étoit  pas  un  de  ceux  qu'il  étoit  le  moins 
important  de  ramener  ;  mais  la  Reine 
avoit  pour  rafTuiétir  At%  refTources  fur 
lefquelles  elle  n'avoit  pas  befoin  de  con- 
fulter  fon  Confeil.  Elle  étoit  bien  afTurée 
qu'avec  quelques  mots  &  quelques  regards 
de  douceur  •,  elle  le  reverroit  bientôt  à  {^s 
pieds  ;  mais  elle  vouloit  tirer  de  fon  retour 
tout  le  parti  poflible ,  &  le  brouiller  irrç-^^. 
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conciîiablement  avec  les  enneiTiis  de  fou 
fils.  Pour  cet  effet  ,  elle  lui  écrivit  une 
lettre,  que  nous  pouvons  bien  qualifier 
d'artificieufe  ,  par  laquelle  elle  lui  repro- 
choit ,  mais  avec  douceur ,  «  qu'il  alloit 
oy  combattre  contre  fon  fils  &  contre  elle 
3>  qu'il  avoit  tant  aimée  :  elle  le  prioit  de 
3>  ne  leur  faire  aucun  dommage^  &  Ten- 
33  gaggoit  au  contraire  à  ne  fe  fevir  de 
33  [qs  liaifons  avec  leurs  ennemis  ,  que 
3)  pour  pénétrer  leurs  deffeins  ,  &  lui  en 
3>  donner  avis  ,  lui  faifant  efpérer  qu'il 
33  mériteroit  par -là  de  rentrer  dans  (es 
>*  bonnes  grâces  33,  Ces  infinuations  firent 
leur  effet  ;  Thibaud  s'occupa  du  foin  de 
mériter  fon  pardon.  Il  fut  informé  que 
le  Duc  de  Bretagne  &:  le  Comte  à'Evreux 
fon  frère ,  avoient  pris  Aes  mefures  pour 
enlever  le  jeune  Roi ,  lorfqu'il  fe  rendroit 
à  Vendôme  ,  où  il  avoit  convoqué  un 
Parlement.  Les  Ligueurs  ,  qui  croyoient 
que  Thibaud  étoit  encore  fidèle  à  leur 
parti  y  Tinvîtèrent  à  prendre  part  à  cette 
entreprife.  Si  elle  eût  réuflî  ,  la  Ressente 
étoit  perdue ,  ^^  le  Roi  à  l'entière  difpo- 
fition  des  rébelles  ;  mais  Tkiband  en  aver- 
tit fa  Dame ,  pour  qui  il  ne  pou  voit  ni  ne 
youloit  avoir  de  fecrets,  Blan<:ke.Tpïk  ks 
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mefures.  Le  Roi  s*étoit  déjà  avancé  juf- 
qu'auprès  d'Etampes ,  où  les  ennemis  1  at» 
tendoient  :  elle  le  fit  revenir  fur  (qs  pas 
jufqu'àlMontihéri  5  où  il  s'arrêta  ;  elie  en- 
voya aufli-  tôt  avertir  \cs  citoyens  de  Paris  , 
que  leur  Souverain  étoit  en  danger.  Lqs 
Parifiens ,  à  qui  tous  les  Hiftoriens  rendent 
le  témoignage  de  s'être  toujours  tendre- 
ment intérelîes  pour  hs  Princes  de  la  race 
de  Bugues'Capet ,  accoururent  en  foule, 
efcortcrent  le  jeune  Monarque ,  &  le  ra- 
menèrent comme  en  triomphe  à  Paris. 
Nous  lifons  dans  les  Mémoires  du  Sire 
de  JolnvlUc  (  Chambellan  &  Favori  de 
Saint-Louis  )  qu'il  avcit  fouvent  entendu 
dire  à  fon  père  ,  que  depuis  Montlhéri 
jufquà  Paris  ,  les  chemins  et  oient  remplis 
d'aune  multitude  innombrable  de  peuple , 
Joutenue  des  deux  côtés  d'aune  file  de 
Gendarmes  ,  &  que  tous  criaient  à  haute 
voix  y  que  Dieu  Jauvât  leur  Roi  ,  &  con^ 
fonda  les  ennemis^ 

L'on  juge  bien  que  ce  qui  fubfiftoit  de 
la  ligue  fut  très-irrité  de  la  conduite  du 
Comte  de  Champagne ,  qui  s'étoit  retiré 
à  Chateau-Thiéry  ,  où  ils  l'accablèrent  de 
reproches  ;  mais  la  fatisfadion  qu'il  avoiô 
d'avoir  rendu  fer  vice  à  fa  Dame  l'en  con^ 
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foloit.  Il  vint  trouver  la  Reine  ,  &  voici 
ce  que  les  grands  chroniques  de  France 
rapportent  de  cette  entrevue  :  A  donc  le 
Comte  5  regardant  la  Reine  ^  qui  étoit  tant 
h  elle  &  Jage  ,  s^  écria  tout  ébahi  de  fa 
grande  beauté  :  par  ma  foi  ,  Madame  , 
mon  cœur  &  toute  ma  terre  ejl  à  votre 
commandement  y  ne  nejl  rien  qui  vous 
pûe  plaire  y  que  ne  fijje  volontiers  ;  &  ja- 
mais 3  fi  Dieu  plaît  5  contre  vous  ne  les 
vôtres  nirai. 

Il  ne  reftoit  plus  à  foumettre  de  toute 
la  ligue  que  le  Duc  de  Bretagne  &  le 
Comte  de  la  Marche  ,  &  ils  étoient  dif- 
^ciles  à  réduire  ,  fur- tout  à  caufe  de  leurs 
liaifons  avec  Henri  III  ,  Roi  d'Angle^ 
terre  ,  &  fon  frêne  Richard  ^  qui  prenoit 
le  titre  de  Duc  de  Guienne,  Il  fallut  encore 
faire  des  fiéges,  dts  batailles,  des  négo- 
ciations y  pour  forcer  ces  rébelles  Ce  quî 
contribua  davantage  à  leur  foumiûion  , 
fut  le  fuccès  du  fiége  de  Bellefme  ,  dans 
le  Perche.  Le  Duc  de  Bretagne  y  avoit 
mis  une  grofTe  garnifon,  &  la  place  paf- 
foit  pour  imprenable  ;  la  Reine  fentit 
qu'il  étoit  important  de  faire  un  coup 
d'éclat  en  ralîlégeant  &  l'emportant  , 
quoique  le  Roi  à! Angleterre  fut  en  per- 
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fonne  en  Bretagne  avec  beaucoup  de  trou- 
pes ,  &  qu'il  parût  fe  préparer  à  marcher 
pour  fecourir  cette  place.  Blanche  fit  donc 
invertir  la  yille  au  plus  fort  de  l'hyver, 
dans  le  mois  de  Janvier  ;  c'étoit  apparem- 
ment le  vieux  Connétable  de  Moramo^ 
rency  qui  étoit  le  véritable  Général  de 
cette  armée  ,  dans  laquelle  il  y  avoit  des 
troupes  Aqs  Comtes  de   Flandres  &  de 
Boulogne  ;    mais  le  Roi  Louis  IX  &  (a 
mère  fcutenoient  par  leur  préfence  le  cou- 
rage des  foldats  qui  avoient  beaucoup  à 
fouffrir   àts  rigueurs  du  froid.     Blanche 
s*acquit  un  très  -  grand  honneur  en  faifant 
diflribuer  abondamment  du  bois  aux  fol- 
dats pour   fe  chauffer  pendant  la  nuit  ; 
ces  feux  fervoient  en  même  temps  à  éclai- 
rer les  mouvemens  àQs  ennemis.  La  meil- 
leure partie  de  Tarmée  dût  fa  conferva- 
tion  à  ces  attentions  ,  &  le  refte  ayant  été 
facrifié ,  on  vint  enfin  à  bput ,  après  plu^ 
fleurs  afTauts ,  d'emporter  la  place  ;  une 
partie  de  la  garnifon  fut  pafTé  au   fil  de 
Tépée  y    l'autre  fut  faite  prifonnière  de 
guerre  ,  avant  que  le  Roi  à' Angleterre  , 
qui  étoit  à  Nantes  en  Bretagne  ,  pensât  à 
marcher  avec  fes  troupes  pour  la  fecourir , 
014  qu  ii  pût  arriver  à  temps;  au  contraire. 
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il  fut  fi  étourdi  de  la  nouvelle  de  ce  fuc- 
cès  5  qu'il  prit  le  parti  de  repaller  en  An- 
gleterre avcc  Ton  armée. 

Cet  abandon  détermina  le  Duc  de 
Bretagne  &  le  Comte  de  la  Marche  à 
faire  leur  paix ,  &  la  Régente  s'y  prêta 
volontiers.  Pour  la  cimenter,  on  forma 
àts  projets  d'alliance ,  dont  les  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume  fe  rendirent  plei^ 
ges  (  c'eft-à-dire  ,  garans  )  ;  on  arrêta  que 
Jean  do  France ,  troifième  àQ%  enfans  alors 
vivans  de  Louis  VIII ^  &  auquel  on  def- 
tinoit  \qs  Comtés  à' Anjou  ti  du  Maine 
pour  fon  apanage  ,  épouferoit  Yolande , 
fille  du  Duc  de  Bretagne  ;  ç^AlpJionfe  de. 
France  ,  quatrième  de  ces  enfans  ,  fe  ma- 
rieroit  avec  IJabelle  ,  fille  du  Comte  de  la 
Marche  ;  àc  que  Hugues ^  fils  de  ce  Comte, 
épouferoit^T/^^^/Ze  de  France  ,  dernière 
des  fceurs  du  jeune  Roi.  Au  refte ,  tous 
ces  mariages  ne  dévoient  s'exécuter  que 
par  l'a  fuite ,  les  Princes  &  les  Princefles 
dont  il  étoit  queftion ,  n'étant  encore  tous 
qu'enfans. 

On  mit  même  au  nombre  des  maria'* 
gQS  projetés  ,  C\ilui  de  Blanche  de  Cham- 
pagne avec  le  jeune  Prince  Jean ,  fils  du 
Duc  àiQ  Bretagne»  Blanche  étoit  alors  filie 
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unique  de  Thibaud ,  c'étoitparconféquent 
un  grand  facrifice  qu^onTengageoit  à  faire, 
&  une  grande  efpérance  qu'on  donnoit  au 
Djc  de  Bretagne  ;  mais  fans  doute  que 
Ton  perfuada  au  pauvre  Comte  Thibaud 
que  c'étoit  une  précaution  nécefîaire  à 
prendre  pour  le  réconcilier  avec  les  Li- 
gués qu'on  lui  avoit  fait  abandonner  ,  & 
mêine  trahir. 

Le  Royaume  étant  ainfî  pacifié  ,  il  pa- 
roît  que  Thibaud  pafTa  quelque  temps 
afTez  doucement ,  occupé  de  fon  amour 
pour  la  Reine  Blanche,  Selon  toute  ap- 
parence ,  il  la  voyoit  fouvent ,  &  elle 
lui  permettoit  de  compofer  des  vers  & 
des  chanfons  à  fa  louange  ;  bien  entendu 
qu'il  ne  manquoit  pas  de  s'y  plaindre  de 
{qs  rigueurs  ,  c'étoit  fans  doute  tout  ce 
qu'il  pouvoit  exiger  d'une  Princeffe  auffî 
refpeàable  :  il  paroît  qu'il  s'en  contenta 
pendant  environ  deux  ans  ;  mais  hélas  i 
au  bout  de  ce  temps  une  jaloulîe ,  que  , 
d'après  les  meilleurs  Hiftoriens  ,  nous 
croyons  fans  fondement ,  porta  le  trouble 
dans  le  cœur  tendre  &  fidèle  de  l'amou- 
reux Comte. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  Cardi- 
nal ^.omain  ;  fon  crédit  far  Tefprit  de  Ix 


'120      BIBLIOTHÈQUE 

Reine  Régente    parut  aller  toujours   en 
augmentant.  Le  vieil  Evéque  de  Senlis  , 
Guén/iy   étoit  depuis  plus  de  quinze  ans 
à  la  tête  des  affaires  ,  il  avoit  mérité  fuc- 
cefîivement  la  confiance  de  Philippe- Au- 
gu/ie  ,  du  Roi  Ton  fils  ,   &  même  celle  de 
la    Reine    Régente    pendant  un    certain 
temps.  Les  forces  de  fon  efprit  n  étolent 
point  détruites  par  l'âge  ,   mais  fon  hu- 
meur fe  reflentoit  un  peu  de  fa  vieillefTe. 
Il  blâmoit  avec  quelque  aigreur  ce  que 
Ton  vouloit  faire  de  contraire  aUx  prin- 
cipes qu'il  avoit  fuivis  autrefois.   Il  s'op- 
pofoit    avec    la    fermeté     d'un    ancien 
Chevalier     qui    avoit    combattu     a\ec 
gloire,  d'un  ancien  Magiftrat  ,  qui  étoit 
parvenu  aux   premiers  honneurs  de    la 
J^obe  5  puifqu'il  étoit  Chancelier,  &  enfin 
'^d'un  bon  Evêque  &  d'un  Saint  Prélat. 
Quoiqu'on  continuât  de  Tefllmer  ,  il  eut 
le  malheur  de  déplaire  ;  on  lui  fit  elTuyer 
quelques  dégoûts  ,    de  il  fe  retira   dans 
l'Abbaye  de  Chalis ,  où  il  mourut  dans 
l'habit  de  Religieux,  qu'on  dit  qu'il  avoit 
porté  autrefois.    On  confia  la  garde  des 
iceaux  ,  qu'il  avoit  quittés,  fucceiîivement 
-  à  différentes  perfonnes ,  mais  on  fut  long- 
temps fans  remplir  l'éminente  dignité  de 

Chancelier , 
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Chancelier ,  &  le  véritable  crédit  auquel 
Guénn  avoit  renoncé  ,  pafTa  tout  entier 
au  Cardinal  Légat. 

Le  grand  Connét  'ble  de  Montmorency 
mourut  à-peu  près  en  même  tems,  com- 
blé de  gloire  par  fes  vlâ:oires,  &  jouiflant 
à  la  Coui  de  la  confîaéraiion  diie  à  un 
grand  Seigneur  ,  qui  ne  s'eft  jamais  écarté 
du  devoir  d'un  fidèle  fujet.  Il  fut  regretté  , 
&  l'épée  de  l'Etat  qu'il  avoit  portée  pen- 
dant ï\  long  -  tems  avec  honneur ,  fut 
confiée  ,  à  la  recommandation  du  Légat, 
à  Amaiiry  ,  fils  du  brave  &  illullre  Simon 
de  Monjon  ,  le  fléau  des  hérétiques  Albi- 
geois. Ce  fils  n*eut  pas  les  talens  de  fon 
père ,  &  n'avo't  hérité  que  de  fa  haine 
pour  les  ennemis  de  TEglife  Romaine. 

Ainfi  le  Cardinal  réunit  bientôt  en  lui 
leul  toute  la  confiance  &  le  crédit ,  &  il 
y  parut  par  les  réfolutions  qu'il  fit  pren- 
dre à  la  Récente,  de  recomniencer à  faire 
la  guerre  la  plus  cruelle  au  refle  des  hé- 
rétiques Alb'geois,  &  à  Raymond  ^  Comte 
de  Toulovfe ,  accufé  de  les  favorifer.  Le 
Légat  le  mit  lui-même  à  la  tête  des  trou- 
pes deninées  à  rcduire  aux  d:,rnîers 
abois  le  Comte  &  fes  partifuns.  Le  nou^ 
1778,  Décembre n  E 
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veau  Connétable  Amaury  de  Monfon  , 
&L  Humbert  de  Beaujeu  ,  en  vinrent  à  bout, 
enfaifant  les  plus  affreux  ravages  dans  les 
terres  du  Comte  de  Touloufe  ,  &  aux 
environs  des  Villes  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
prendre.  Raymond  fut  réduit  à  le  rendre 
pour  ainfî  dire  à  difcreffion  :  le  Légat  Ta- 
mena  à  Paris  comme  en  triomphe;  &  il 
y  fit  une  abjuration ,  ou  plutôt  une  amende 
honorable ,  avec  les  circonftances  les  plus 
humiliantes.  Il  foufcrivit  à  un  traité  dont 
les  conditions  font  fi  honteufes  ,. qu'en 
Je  lifant ,  on  rougit  pour  ce  malheureux 
Prince.  On  lui  rendit  fes  Etats ,  mais  à 
condition  qu'au-  lieu  d'y  retourner  &  d'y 
demeurer ,  il  iroit  paffer  cinq  ans  en  Pa« 
îeftine  à  faire  la  guerre  aux  Sarrafins.  On 
l'obligea  d'amener  à  Paris  fa  fille  unique, 
qui  n'avoit  que  neuf  ans  ,  pour  y  être 
élevée  auprès  de  la  Reine  Blanche ,  & 
elle  fut  delHnée  à  époufer  ce  même  Prince 
Alphonfe  ,  que  ,  deux  ans  auparavant ,  on 
vouloit  marier  qu'à  la  fille  du  Comte  de  la 
Marche. 

Raymond  fut  obligé  de  fe  (bumettre  à 
ces  indignes  conditions  ,  &:  de  laifTer  éta- 
blir dans  fa  ville  de  Touloufe  le  terrible 
Tribunal  de  Tlnquifition ,  dont  le  Cardi- 
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nal  de  Saint- Ange  fut  proprement  le  prC'- 
mier  inventeur. 

Cependant  le  Légat  fît  beaucoup  val(^îc 
le  fervice  qu'il  avoit  rendu  à  la  France  , 
en  fou  mettant  prefque  tout  le  Languedoc 
à  cette  Couronne.  Il  faut  pourtant  en 
excepter  la  ville  d'Avignon  &  le  Comtat 
Venaiflin  ,  qui  furent  fournis  â  la  domi- 
nation temporelle  àç,s  Papes,  qui,  depuis 
ce  tems-là,  en  ont  prefque  toujours  joui ,  à 
quelques  interruptions  paflagères  près. 

Fier  d*un  fi  grand  fuccès  ,  le  Cardinal 
étoit revenu  à  la  Cour,  où  il  fe  montroit 
aullî  doux  ,  auflî  aimable  ,  auflî  délicat 
&  fin  Cour/ifan ,  quM  avoit  paru  terrible 
aux  Albigeois,  &  mcme cruel  aux  peuples 
du  Languedoc.  Une  petite  révohe  qui 
arriva  dans  Paris  ,  lui  donna  occafion  de 
prendre  dans  la  Capitale  même,  le  tom 
haut  &  décidé  qui  lui  étoit  naturel.  Quel- 
ques Ecoliers  de  l'Univerfité  eurent  dit 
pute  a^ec  des  Bourgeois  ;  ils  fe  bi-ttirent: 
la  Reine ,  par  le  confeil  du  Légat ,  envoya 
prendre  au  milieu  des  clafTes  ceux  que 
Ton  cro)  oit  coupables ,  &  on  voulut  les 
faire  pendre.  L  es  E  tudians  &:  même  leurs 
Régens  prétendirent  que  l'en  fe  trom- 
poit  5  ils  attaquèrent  &  difpersèrent  les 

Fij 
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Officiers  de  la  Juftice  royale.  Nouveaux 
embarras  ;  la  Reine  donna  des  ordres  fé- 
vères  ,  le  Légat  lança  les  foudres  de  l'Egli- 
fe  ;  ce  qui  s^enfuivit  fut  un  abandon  total 
des  études  de  l'Univerfité.  Les  Profeiîeurs 
fe  difpersèrent  dans  difFérens  pays  ,  &  les 
Ecoliers  oififs  s*amusèrent  à  compofer  des 
fatyres  &  des  chanfons ,  la  plus  grande 
partie  en  latin,  très- contraires  au  refpeâ: 
dû  à  la  Reine ,  &  à  la  confidération  que 
méritoit  le  Miniftre  du  Souverain  Pon- 
tife. Quelques  uns  de  ces  vers  latins  font 
venus  jufqu'à  nous  ;  ils  font  de  nature  à 
n'être  ni  tranfmis  ,  ni  traduits.  On  y 
açcufe  très  ouvertement  la  Reine  Régente 
d'avoir  pour  le  Légat  des  complaifances 
que  le  Comte  de  Champagne  méritoit 
mieux  que  lui  par  fa  foumiilion  aveugle 
aux  volontés  d'une  PrincefTe  qui  fe  mo- 
quoit  de  lui. 

Les  Hiftoriens  racontent  un  trait  qui 
prouve  bien  que  le  foible  Thibaud  n'é- 
toit  pas  coniidéré  chez  la  Reine  autc.nt 
qu'il  auroit  dû  l'être  ;  un  jour  que  le 
Comte vouloit  y  entrer  pour  faire  fa  cour, 
on  lui  refufa  allez  rudement  la  porte  de 
fa  Dame  ,  (  le  Légat  étoit  fans  doute  chez 
elle)j  &  comme  il  s'en  retournoit  fojrt 
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affligé  ,  il  rencontra  le  jeune  &  vif  Comtd 
d'  -noh  5  qui  fe  mocquant  de  fa  méfaven- 
ture ,  faifit  un  fromage  à  la  crème  qu'il 
trou /a  fous  fa  main  ,  &  l'appliqua  fur  le 
vifage  du  Comte  de  Champagne,  Il  paroÎÉ 
quj  la  Reine  ne  fit  que  rire  de  cette  ef-« 
piégîerie  ,  &  empêcha  aifément  le  Comte 
de  s'en  venger. 

Nous  ne  doutons  pas  que  de  pareilles 
calomnies  rie  Tuffent  très  fenfibles  à  Blan-* 
che ,  qui  au  refte  prit  apparemment  le 
parti  de  i'enveloppcrdans  fa  propre  vertu. 
Mais  hélas  !  le  p  luvre  Comte  de  Champagne 
ne  prit  pas  aullî  doucement  la  cliofe;  la  ja- 
loufie  eft  fi  naturelle  &  fi  pardonnable  à 
un  amant  fincère  &  de  bonne  foi  qui 
éprouve  des  froideur:; ,  qu'à  la  fin  le  bon 
Champenois  crut  s'appercevoir  que  les 
chanfons  des  Ecoliers  de  Paris  n  étoient 
pas  tout-à-fait  deftituées  de  fondement* 
Ce  fut  en  vain  que  quelques  gens  fages 
lui  firent  obferver  qu'il  étoit  bien  injufte 
de  foupçonner  une  grande  PrincefTe  ,  fi 
pleine  de  piété ,  qu'elle  ne  cefToit  de  fon- 
der âiQs  Abbayes  ,  &  de  doter  des  Monaf- 
tères  ,  qui  élevoit  le  Koi  fon  fils  dans  Ùqs 
principes  fi  févères  ,  qu'elle  difoit  qiielU 
aimiroit  mieux   le  voir  mon.,  que  de  U 
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favoir  coupable  d'un  feul  péché  moneU 
Toutes  fes  réflexions  ne  calmoient  point 
l'inquiétude  jaljufe  de  Thibault.  Il  fe  re- 
'ti**a  dans  fes  Etats  ,  où  dVilleurs  il  eut 
bientôt  un  beau  prétexte  de  refter  dans 
la  retraite  ,  car  il  perdit  Agnès  de  Beaujei^ 
fa  femme  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  en-  fut  amouieux  ,  mais  du  moins 
BOUS  voulons  croire  qu'jl  Teftimoit  & 
qu'il  la  regretta.  Quoiqu'il  en  foit  ,  moins 
d'un  an  après  ,  il  eut  encore  occalion  d'é- 
prouver que  TEmpire  de  la  Régente  fur 
ion  cœur  fubfiftoit  toujours  dans  toute  fa 
force.  Le  Duc  de  Bretagne  &  le  Comte 
de  la  Marche  méditoient  de  nouvelles 
jévoltes  di  voujoient  former  une  ligue 
dans  laquelle  il  leur  paroilToit  impor- 
tant d'attirer  le  Comte  de  Champagne^ 
Ils  étoient  inflruits  de  fes  mécontente- 
mens  ,  &  également  informés  de  la  perte 
qu'il  avoit  faite  ^ Agnès  de  Beaujeu  fa 
femme  ;  ils  formèrent  le  projet  de  Is 
remarier  d'une  façon  fi  agréable  &  fi  avan- 
tageufe  pour  lui  ,  qu'elle  lui  fit  oublier 
entièrement  ,  &  la  Reine  Régente  de 
France  ,  &  tous  autres  intérêts  que  ceux 
de  fa  nouvelle  époufe.  Ce  plan  fut  défaire 
«poufer  à  Thibaud  Ifabelk^  fille  du  Duc  de 
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Bretagne  ,  qui  étoit  jeune  ,  belle  &  très- 
bien  faite.  Les  premières  propofitions  pa- 
rurent agréables  au  Comte ,  &   le  jour 
fut  pris  entre  les  Princes  pour  conclure 
&  confommer    abfolument    cette  affaire, 
C*étoit  dans  une   Abbaye  nommée  /^û/-; 
fecret ,  aux  environs  de  Château-  Thicry  , 
où  Th'fkaud  devoit  fe  rendre  d'un  coté  , 
&  le  Duc  de  Bretagne  &  fa  fille  de  Tau-* 
tre.  Lorique  la  Régente  en  fut  inftruite  , 
toujours  fûre    de   fes    refTources ,  voici 
comme  elle  s'y  prit  cette  fois.  Après  avoir 
fait  fentir  au  Roi  fon  fils  qu'il  étoit  in- 
térefTant  d'empêcher  cette  alliance  ,  elle 
écrivit  elle-même  une  lettre  ,  dont  e]]e 
chargea  un  Officier  de  la  Maifon  du  Roi: 
celui-ci  la   porta  en  toute  diligence   au 
Comte  ,  &  ,  conformément  à  fes  inftruc- 
tîons  ,  il  lui  demanda  une  prompte  ré- 
ponfe.  La  lettre  qu'il  remit  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  Sire  Thïbaud  de  Champa^ 
gne  ,  fai  entendu  que    vous  ave:^  conve^ 
nance  ,  &  promis  prendre  à  femme  la  fille: 
de  Pierre  de  Bretagne.  Pourtant  vousman^ 
de  que  fichier  que  vous  ave:^  tout  tant  qu  ai- 
mez^ au  Rojyaume  de  France,  ne  le fajfie:^ 
pas,  ha  raifon  pour  quoi  ^  vous  lefave^  bien. 
Quoique  cette  lettre  eut  été  remife  par 
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un  Officier  du  Roi  ,  &  comme  venant 
du  jeune  Monarque ,  Thibaiid  y  reconut 
le  caradère  de  la  Reme  &  crut  y  remar- 
quer quelques  fentimens  qui  Tattachoient 
encore  à  lui.  Il  s'imagina  que  c'étoit  ce  fa 
pcrfonne  dont  la  Pvégente  ne  vouloit  pas 
être  privée  ;  Tamour-propre  l'empêcha  <{e 
voir  que  ce   n'étoit  qu'un  trait  de  p />li- 
tique  ,  &   que    Ton    craignoit  que  cette 
nouvelle    alliance  ,    &   les   liaifons   qu'il 
contradoit  avec  le    Duc  de   Breiagne  Se 
je  Comte    de  la  Marche ^  dont   on  con- 
tinuoit  à  fe  défier  ,  ne.  devinfTent   indif- 
folubles.  Il  n'héfita  point  à  promettre  que 
le  mariage  projette  n'auroit  point  lieu  ;  & , 
fans  perdre  un  moment ,  il  écrivit  qu'il  le 
rompoit ,  &  qu'il  n'iroit  point  au  rendez- 
vous  convenu. 

Si  fa  politique  maîtrefîe  lui  en  fut 
quelque  gré  ,  &  le  flatta  de  quelque  ré- 
compenfe,  les  Princes  qui  vouloient  fe 
rattacher  furent  plus  acharnés  à  fe  venger 
de  fa  foibleffe.  Ils  convinrent  entr'eux  , 
que  puifqu'ils  ne  pouvoient  empêcher  ce 
pauvre  Prince  de  fe  livrer  à  leurs  ennemis  , 
il  falloir  le  perdre  ,  avant  que  d'attaquer 
îa  Régente  &  fon  fils.  Ils  le  chargèrent 
donc  de  lui  fufciter  une  guerre  particu- 
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lière  ,  de  la  fomenter  &  de  la  foutenir 
même ,  s'il  étoit  néceflTaire  ,  contre  le  Roi 
&  h  Régente.  Ils  attirèrent  dans  leur  parti 
le  Comte  de  Boulogne ,  le  Duc  de  Bour^ 
gogne  ,  les  Sires  de  Coud  &  ceux  à^ 
Brïenne,  Voici  quel  fut  le  prétexte  de 
Cette  guerre  ,  qui  mit  bientôt  Thibaud 
à  deux  doigs  de  fa  perte. 

Nous  avons  dit  au  commencemen^de 
cet  article ,  que  notre  Comte  de  Cham-^ 
pagne  étoit  fils   de  Thibaud  ,  cinquième 
du  nom.  Celui-ci  avoit  eu  un  frère  aîné ,. 
nommé  Henri  ^  qui  n'avoit  laifïc  que  deu3t^ 
filles,  dont  laînée  s'appelloit  Alix  ,    & 
avoit  époufé  un  Roi  de   Chypre  ,  de  la 
Maifon  de  Lujîgnan  ,  dont  étoit  le  Comte 
de  la  Marche,   Henri  étoit  mort  dans  li 
Terre-Sainte  ;  &  fon  frère  s'étoit  emparé- 
d'autantplus  aifément  de  ks  grands  fiefs, -^ 
que  le   mariage  duquel  étoient  nées  les- 
deux  filles  qu'avoit  laifTées  Henri ,  avoic 
été  rompu  éc  déclaré  nul  par  le  Pape.  Ce 
fut  cependant  cette  Reine  Alix  que   le 
Comte  de  la  Marche  fit  venir  en  France  ,. 
&  dont  lui  &    fes   alliés  voulurent  faire 
valoir  les  droits  fur  le  Comté  de  Cham-^ 
pagne.  Dès  que  Thibaud  en  eut  reçu  la 
aouvelle  ,  il  eut  recours  à  la  Régente  y  tt^ 
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Juirepréfentaque  fon  père  &c  lui  ayant  reçu 
rinveftlture  de  leurs  fiefs  du  Roi  de  France; 
comme  leur  Seigneur  Suzerain  ,  c'étoit 
aller  contre  les  droits  de  la  couronne , 
que  de  le  troubler  dans  fa  pofTeflion. 
JBIanche  ne  pouvoit  en  difconvenir  ,  & 
écrivit  aux  Princes  ligués ,  quils  dévoient 
fe  préfenter  en  la  Cour  du  Roi  ,  s^ils 
avoient  quelques  demandes  à  former  con- 
tre h  Comte  de  Champagne.  Cétoit  où 
les  ligués  attendoient  la  Régente  ;  ils  ne 
cherchoient  qu*un  prétexte  pour  Tinfulter,, 
ils  le  trouvèrent.  Ils  osèrent  lui  répondre 
^uils  avoient  pris  les  armes  pour  faire 
rendre  eux-mêmes  jujîice  à  Alix ,  &  quils 
ne  pGuvoient  ni  ne  vouloient  {attendre 
dune  femme  qui  fe  déclaroit  la  protec^ 
trict  du  meurtrier  de  fon  mari*  Ceilainft 
qu'ils  renouvellèrerit  l'imputation  odieufe 
&  mal  fondée  d'un  crime  atroce  >  dont 
certainement  Blanche  &  Tlùbaud  étoient 
égilement  incapables.  Le  Comte  de  Bou" 
log'ie  fut  celui  qui  la  foutint  le  plus  ou- 
vertement, &  qui  offrit  de  la  prouver  par 
le  duel  contre  Thihaud  même  :  il  étoit 
bien  sûr  de  n'être  pas  pris  au  mot.  Les 
ligués  entrèrent  en  Champagne  5  pillantj. 
i^avageant  tout,,  &  faifant  des  dégâts  hoxr 
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ribles.  Le  Comte  fe  mit  à  la  tête  de  ce 
qu*il  put  rafTembler  de  troupes  ;  mais  il 
le  vit  lui-même  oblige,  pour  couper  les 
vivres  à  Tes  ennemis  ,  de  livrer  aux  fl  .Dî- 
mes plufîeurs  de  fes  places  ,  entr'autrcs, 
Epernay ,  Vertus  &   Sezannes.  Déjà  les^ 
ligués  étoient  venus  jufques  fous  les  murs 
de  Troies,  Un  vieux  Chevalier ,  nommée 
Simon  Sire  de  Joinville ,    père    de  celui 
qui  nous  a   laiiïe  une  fi  intéreffante  hif- 
toire  du  règne  de  Saint-Louis  ,  défendit 
la  capitale  de  la  Champagne.  Il  empêcha 
les  ennemis  de  s*en  emparer ,  &  les  troupes 
du  Duc  de  Lorraine ,  ami   du  Comte  ^ 
arrivèrent  à  tems  pour  la  délivrer.  Enfin ^ 
le  Roi  &  la  Reine  fa  mère  accoururent  en» 
perfonnes  à  fon  fecours.  Leur  préfence  & 
leurs  forces  obligèrent  les  ennemis  à  en- 
trer en  négociation.  Blanche  commença^ 
par    regagner   le    Comte  de  Boulogne  ^ 
après  quoi  elle  vint  à  bout  de  faire  peur 
aux  autres.   Thibaud  fe  cïut  alors  fauve.- 
Il  le  fut  efledivement  ;  mais  ce  ne  fut  pas> 
fens  payer  les  frais  de  fon  procès  ,  quelque 
jufte  que  fut  fa  caufe.  La  Reine  Blanche 
décida    que  le  bon  Comte  Champenois- 
devoit  payer  ^q%  fommes  aiîez  confidera- 
ble^ 5, pour. faire  renoncer  ^i^s  prétentionf> 
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la  Reine  Alix  de  Chypre,  Elles  les  régla  à 
deux  mille  livres  de  rente  ,  &  à  quarante 
mille  marcs  d'argent  ,  (  fomme  que  Ton 
peut  évaluer  aujourd'hui  à  deux  millions  ) 
êc  Tkibaud  ^  dont  le  pays  venoit  d'être 
ravagé ,  ne  favoit  où  les  prendre.  On  le 
laifTa  quelque -tems  dans  l'embarras  ;  mais 
enfin  la  Régente  trouva  un  expédient  pour 
l'arranger.  Ce  fut  de  payer  cette  fomme 
pour  lui  ,  à  condition  qu'il  céderoit  au 
Roi  les  Comtés  de  Blois ,  de  Chartres , 
de  Sancerre  &  de  Châteaudun.  Thibaud 
y  confentit.  Eh  !  Que  pouvoit-il  reful'et 
aux  grâces  &  aux  charmes  de  la  Reine- 
Blanche  ?  Enfin  ,  fes  ennemis  le  laifsè-- 
rent  en  paix.  Il  ne  fut  plus  queftion  de 
fon  mariage  avec  laPrinceiïe  de  Bretagne  ;. 
mais  celui  de  fa  fille  (  qui  étoit  encore- 
unique)  avec  le  Prince  Jean  de  Dreux  y 
£ls  du  Duc  de  Bretagne ,  s'accomplit. 

D'ailleurs ,  la  Régente  ayant  à  cœur  que» 
Ton  ne  pût  pas  dire  que  c' étoit  elle  qui  em- 
pêchoit  le  Comte  de  Champagne  de  fe  re- 
marier 3  lui  perfuada  d'époufcF  MargueHte' 
de  Bourbon  ,  dont  la  figure- n 'étoit  pasca-^ 
pable  d'effacer  dans  le-copur  de-  Thibaud\: 
jes  vives  imprefïîons  qu'y  avoit  faites  la- 
beauté  de  la  Reine.  Elle  ne  l'égaloit  pas- 
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non  plus  en  efprit  &  en  talens;  cependant 
c'étoit  une  PrincelTe  fort  fage  ,  qui  gou- 
verna très-bien  le  Royaume  de  Navarre  , 
lorfqu'elle  en  fut  Régente  pendant  Tab- 
fence  &  après  la  mort  de  fon  époux. 
Elle  n'augmenta  ni  la  puifTance  ,  ni  les 
richefles  de  Jhïbaiid  ,  puifqu'elle  n'étoit 
pas  même  riiéritière  des  biens  de  fa 
Maifon  ,  ayant  un  frère  dont  la  fuccef- 
Con  tomba  par  la  fuite  dans  une  branche 
de  la  Maifon  Royale  defcendante  de 
Saint' Louis.  C'eft  celle  qui  eft  fi  heureu- 
fement  &  fi  glorieufement  montée  fur  le. 
trône  en  la  perfonne  de  Henri  IV. 

Ce  fut  à  la  fin  de  Tan  123 1  ,  ou  au 
commencement  de  1232  ,  que  fe  conclut 
ce  mariage.  Jufqu'en  1234,  la  vieduboa 
Comte  Tkilfaud  nous  paroît  avoir  été  affez 
tranquille  ,  du  moins  n'eft-elle  marquée, 
par  aucun  grand  événement.  Nous  favons 
feulement  qu'il  eontinuoit  à  chanter  les 
charmes  &  les  rigueurs  de  Blanche  ,  & 
que  ce  fut  pendant  ce  t'ems  qu'il  com- 
mença à  faire  un  recueil  de  feschanfons,. 
&  à  faire  noter  les  airs  qu'il  compofbit 
fur  leurs  paroles.  Il  avoit  formé  une  ef- 
pèce  de  petite  académie  ou  Société  de 
Çhevaliexs ,  qui  ,  comme  lui ,    avoi^t 
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des  Dames  ,  &  fe  plaifoient  à  les  chanter, 
La  plupart  étoient  de  grands  Seigneurs  ,. 
parens  ou  alliés  de  Thibaud ,  de  les  autres 
les  principaux  VafTaux  ou  fes  Officiers. 
Du  nombre  des  premiers  étoient  le  Châ- 
telain  de  Coud  ,    Thierry  ou  Henri  de 
Soijfons  ,  le    Vidame   de   Chartres  ;  3c 
parmi  les  derniers  on  remarquoit  Gaces- 
Brûlés  ,  Chevalier  &  VafTal    du  Comte 
&  qui  a  voit  été  fon  Favori -dès  fa  jeunefTe  y 
Thibaud  de  BlaT^on  &  Robert  de  Marbe- 
toiles  ,  auffi  Chevaliers.  Ces  Seigneurs  ne 
dédaignoient    pas    d'admettre   dans  leur 
compagnie  CoVm-Mufet ,  fameux  Ménef- 
trel ,  qu'on  reconnoît  pour  avoit  été  l'in- 
venteur de  la  vielle.  Nous  citerons  plus  bas 
quelques  chanfons  de  chacun  de  ces  amis 
du  bon  Comte  de  Champagne,  Nous  tire- 
rons les  notions  que  nous  pourrons  avoir 
fur  leurs  perfonnes  ,  des  antiquités  Gau-^ 
îoifes  ,  de  Faiichet  &  de  quelques  autres 
anciens  Hiftoriens  de  notre  poëfîe  »  &  les 
chanfons  même  du  précieux  manufcritdont 
nous  avons  parlé  au  commencement  der 
cet  article.  C'étoit  tantôt  à  Provins  ,  ca^ 
pitale  de  la  Brie  ChampenOife ,  tantôt  St 
iTroyes  ,  capitale  du  Comté  de  Cham^^ 
^agne  ,  que  s'aflembloit  cette  Académie*^ 
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Thibaud  2iS oit  dans  chacune  de  ces  deux 
villes  un  palais  ,  dont  la  principale  pièca 
étoit  une  grande  falle  très-bien  difpofée 
pour  la  mufique  &:  les  concerts.  On  pré- 
tend que  pour  exécuter  les  airs  de  ces 
chanfons  ,  on  les  écrivoit  fur  la  muraille 
en  grofTes  notes  ,  fans  doute  afin  qu'un 
nombreux  orcheftre  put  les  appercevoir. 
On  voit  encore  à  Troyes  cette  ancienne 
falle  ;  mais  on  n'y  remarque  rien  qui  ait 
rapport  aux  amours  &  aux  pocfies  de 
Thibaud,  A  Provins  ,  on  montre  une 
voûte  qui  fert  de  prifon  ,  qu'on  dit  avoir 
fait  partie  de  l'autre  falle  ,  &  on  croit 
appercevoir  furies  murs  ào.^  lettres  &  des 
notes  5  qu'on  dit  être  des  reftes  des  chan- 
fons de  Thibaud  ^  de  fes  confrères  en 
Apollon. 

Revenons  à  la  fuite  de  Thifloire  de 
Thibaud.  En  1234  le  Comte  de  Charnu 
pagne  hérita  du  Royaume  de  Navarre  par 
la  mort  de  fon  oncle  Sanche ,  furnommé 
le  Fol  5  peut-être  parce  qu'il  ne  voulut 
jamais  fe  marier.  Il  ne  paroît  pas  que 
Thibaud  trouvât  aucune  difficulté  à  fe 
mettre  en  polTeflion  de  cette  couronnes 
il  partit  pour  fe  rendre  dans  fes  nouveaux 
Etats ,  accompagne  de-  la  nouvelle. Reine 
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fa  femme.  Pendant  une  couple-  d'années, 
il  ne  s'occupa  que  du  foin  de  régler  fes 
Etats  5  &  de  raffembler  les  tréfors  im- 
menfes  que  lui  avoit  lailTés  le  Roi  fon 
oncle  ;  car  une  àQs  folies  de  S  anche  le  Fol, 
étoit  celle  d'amaffer  des  tréfors  ;  &  on 
prétend  que  Ton  trouva  dans  fes  coffres 
dix-fept  cent  mille  livres  ,  fomme  im- 
menfe  &  énorme  pour  ce  temslà. 

Pendant  le  premier  féjour  du  Roi  de 
Navarre  dans  fes  Etats ,  il  fe  paffoit  en 
France    deux  événemens  importans  ;  le 
premier   fut  le    mariage   du   jeune  Roi 
Louis  IX y  avec  Marguerite  de  Provence^ 
fille  aînée  de  Raymond  Bérenger^  Comte 
de  cette  belle  Province ,  qui  n  avoit  que 
Aqs  filles.  Cette  grande  union  fut  célébrée 
avec  beaucoup  de  magnificence.  La  Reine 
Blanche  ne  négligea  rien  pour  faire  fentir' 
aux  François  qu'elle  rendoit  un  nouveau^ 
fervice  à  la  nation  ,  en  faifant  époufer  à 
fon  Roi  ITiéritière  d'un  beau  pays ,  dont 
Tacquifition  devoit  reculer  confidérable- 
ment  les  frontières  du  Royaume  ;  mais 
en  même-tems  cette  habile   Régente  ne- 
négligea    rien  pour    empêcher  la    jeune' 
Reine  ,  fa  belle- fille  ,  ae  prendre  trop' 
d'Empire  fur  TEfprit  du  Roi  fon  époux;; 
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car  quoiqu'elle  le  préparât  à  quitter  la 
régence,  ce  qu'elle  fî:  Tan  lijy  ,  elle 
prétendoit  toujours  conlerver  le  crédit  de 
l'infljence  principale  dans  toutes  les  af- 
faires Elle  en  jjuit  en  effet;  <1  S\  Louis , 
qui  remplit  avec  tant  d'exaditude  tous  hs 
devoirs  prelcrits  aux  hommes  en  général, 
aux  bons  v.  hréticns  &  aux  fages  Ro  s  , 
regarda  comrçe  celui  qui  luiétoit  le  plus 
cher  ,  fon  attachement  &  (on  refped:  pour 
fa  ir;ère.  En  12^6  on  fit  faire  au  Roi  de 
Navarre  une  rénc<ion  que  nous  ne  pou^ 
vons  nous  empêcher  de  trouver  aflez  juf- 
te  ,  &  qui  devoit  faire  jouir  le  fils  qui  lui 
étoit  né  ,  depuis  qu'il  avoir  la  couronne 
royale  fur  la  tête,  de  toutes  les  grandes 
terres  que  T/^i^ûwiavoitpoflédées  en  Fran- 
ce avant  que  d'être  Roi  de  Navarre  ;  par 
révénement ,  cette  idée  ne  fervit  qu'à  faire 
éclater  encore  une  fois  la  grande  paffion  & 
la  déférence  que  7/^i^û^/^  confervoit  pour 
la  Kc'mQ  Llancke, 

Nous  avons  dit  qu'embarrafTé  de  payer 
la  fomme  à  laquelle  la  Régente  l'avoit 
condamné  pour  indemnifer  la  Reine  de 
Chypre ,  T/iibaud  awoit  été  obligé  de  ven- 
dre au  Monarque  François  les  Comtés  de 
laiois  ,  de  Chartres ,  de  Sancerre  &  de 
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Châteaudun.  On  lui  fit  entendre  que  cette 
vente  ne  pouvoit  être  regardée  que  comme 
un  engagement ,  &  que  puifqu'il  fe  trou- 
voit ,  au  moyen  des  tréfors  du  Roi  San- 
che  5  en  état  de  rembourfer  la  fomme 
dont  il  avoit  eu  befoin  ,  il  devoit  offrir  de 
la  rendre  5  &  demander  la  r  ftitution  de 
{qs  terres.  On  ajoutoit  que  Ton  ne  dou- 
toit  pas  que  la  Reine  Blancke  ne  les  lui 
rendit  volontiers,  &  qu*elle  devoit  être 
trop  fatisfaite  de  la  déférence  qu*il  avoit 
eue  jufques  alors  à  fes  volontés,  pour  ne 
pas  obtenir  une  demande  aufli  jufte.  Flatté 
de  cette  efpérance  ,  ThJbaud  part  pour  la 
France  ,  arrive  à  Provins  ,  &  forme  fa  de- 
mande. Nous'^ne  doutons  pas  qu'il  ne  l'ait 
fait  avec  tout  le  refpeâ:  &  tous  les  mé- 
nagemens  qu*il  croyoit  devoir  à  fa  Dame^. 
Cette  Reine- Mère  avoit  albrs  plus  de  50 
ans  ;  Tkïhaud  n*en  avoit  pas  40  ^  mais  il  y 
avoit  près  de  20  ans  qu'il  aimoit  Blanche  ; 
il  étoit  Roi,  bc  il  croyoit  mériter  ,  du 
moins  de  fa  part  ,  quelques  égards.  Il  fut 
fans  doute  bien  étonné,  en  recevant  la 
réponfela  plus  dure  ,  quoiqu'il  offrit ,  pour 
rentrer  dans  (qs  terres,  une  fomme  bien 
plus  confidérable  que  celle  que  ron  avoit 
payée  à  fon  acquit.  Ce  fut  de  la  part  du 
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jeune  Roi  qu'on  lui  répondit  qu  il  avoit 
vendu  fes  quatre  Comtés  ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  les  reprendre;  que  s'il  faifoit  le 
moindre  mouvement  nour  s'en  remettre 
en  pofTeiîion  ,  le  Roi  marcheroit  contre 
lui  comme  contre  un  vdfTal  rébelle ,  & 
confifqueroit  les  Comtés  de  Champagne 
&  de  -^rie  qui  lui  reftoient.  Le  Roi  de 
Navarre -fut  effrayé  de  ces  menaces  ,  & 
employa,  pour  en  détourner  l'effet,  les 
pîus  grandes  foumiffion: .  Ce  ne  fut  pas 
fans  doute  vis-à-vis  de  Louis  îX ,  la  di- 
gnité royale  ne  l'eût  pas  permis  ,  mais  il  fe 
jetia  aux  pieds  de  fa  Dame  fans  en  rougir  ; 
car  quel  Souverain  &:  quel  Héros  ne  s'hu- 
milient pas  devant  la  beauté  ! 

La  Reine  Blanche  agréa  les  excufes  du 
Roi  de  Navarre  ,  &  fît  fa  paix  avec  le  Roî 
fon  fils,  mais  à  quelles  conditions  !  Les 
voici.  Tkibaud ,  outre  les  quatre  Comtés 
en  queflion  ,  céda  encore  à  la  France 
?vIontereau- faut 'Yonne  &  Braye- fur- 
Seine  ;  de  plus ,  il  s'engagea  à  fe  croiler  , 
&  à  aller  paffer  quelques  années  en  Afie  , 
avec  les  Ducs  de  Bourgogne  &  de  Breta- 
gne ,  deux  Princes  inquiets  &  turbulens  , 
que  l'on  étoit  bien  aife  d'écarter. TAi^^wi 
fe  fournit  à  cette  pénitence  ,  quoiqu'on 


i^^o     BIBLIOTHÈQUE 

»  i  ■  Il 

vérité  il  ne  Teût  pas  mérité  ,  mais  il  crut 
qu'il  devoit  obéir'à  fa  Dame  II  nous  a 
confîgné  fa  réfolution  dans  une  de  ces 
Chanfons  ,  dont  voici  les  quatre  vers 
principaux  ,  auxquels  nous  n*ayons  chan-» 
gé  que  queljjes  mots ,  pour  la  rendre  in- 
telligible. 

Amorîe  veut  &  ma  Dame  m'en  prie 
Que  je  me  parte  .  &  mo ait  Yen  remercie  5 
Car  (fuM  fon  gré   ma  Dane  me  châtie, 
Meilcirc  raifon  ne  voi>  à  ma  partie. 

Le  départ  de  Thibaud  étant  bien  déci- 
dé, n'eut  pourtant  lieu  que  Tannée  1240  j 
&  en  attendant  nous  voyons  que  le  Roi 
de  Navarre  affilia  à  quelques  fêtes  ,  où  on 
lui  rendit  les  honneurs  dus  à  fon  rang. 
Robert ,  Comte  à^  Artois  ,  &  Alphonfe  , 
Comte  de  Poitiers  ,  frères  du  Roi ,  ayant 
été  armés  Chevaliers  ,  Louis  IX  tint  une 
Cour  plénière  ,  à  laquelle  affiftèrent  tout 
ce  qu'il  y  avoit  alors  de  Princes  &  de 
grands  Seigneurs  en  France.  Les  vaflaux 
du  Roi  de  France  rnangeoient  avec  le  Roi 
ou  le  fervoient  ;  mais  le  Roi  de  Navarre  , 
indépendant  en  cette  qualité ,  avoit  une 
teible  à  part ,  ou  .  fans  doute ,  il  étoit  aufll 
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fervi  par  des  grands.  Suivant   THiftorien 
Joinville  ,  le  Roi  de  Navarre  étoic ,  dans 
cette  cérémonie  ,   vêtu  avec  une  grande 
magnificence  ;  voici  ces  termes  :  ores  étoit 
le  Roi  de  Navarre  moult  paré  ^  &  aourné 
de  drap  d*or  en  cotte  &  mantel  ;  la  cein^ 
tare  ,  fermail  (  agraffe  )  &  chape  d"  or  fin. 
Cependant  le  tems  de  fon  dép  irt  pour 
la  Paleftine  étant  arrivé ,  le  bon  Roi  de 
Navarre    s'embarqua    à  Marfeille  ,    en 
bonne  &  nombreufe  compagnie  ae  Prin- 
ces   fouverains    &  de   grands  Seigneurs. 
Quand  cette  illuftre  troupe  fut  arrivée  à 
Acre  ,  elle  fe  trouva  compofée  de  quinze 
cens  Chevaliers  ,  &   de  quarante   mille 
hommes  de   cavalerie.  Une   ^i   puiiïànte 
armée  auroit  pu  faire  de  grands  exploits  , 
mais  c'eftce  qui  n'arriva  pas.  Le  Duc  de 
Bretagne  fit  d*abord  une  pointe  fur  Da- 
mas ,  &  revint  chargé  des  dépouilles  des 
Sarrafins.  Ceux  qui  fjîvirent  fon  exemple 
ne  furent  pas  auflî  heureux  ;  un  détache- 
ment ayant  voulu  furprendre  <y^:^<z ,  fut 
battu  à p'atte- couture  ,  &  il  périt  ,  dns 
cette  occafion  ,  deux  Princes  du  fang  royal 
de  France,  favoir,  Robert  de  Courtenai  ^ 
Se  Jean  de  Dreux  ,  Comte   de   Mâccn  , 
un  Prince  fouverain ,  Rmri ,  Comte  dç 
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Bar  :  le  Comte  de  Foret  &  le  Connéta- 
ble   Amaury    de    Montfort  furent    faits 
piifonnîers,  &:  ne  revirent  jamais  la  Fran- 
ce. De  fi  mauvais  fuccès  furent  caufe  que 
Tarmée  des  Croifés  fe  difperfa.  Nous  ne 
voyons  pas  que  notre  Héros  fe  foitexpofé 
à   de   granas  dangers  dans  cette  guerre 
fainte.  Quelques    traits  de  fes   chanfons 
nous  donnent  lieu  de  croire   qu'il  paffa 
dans  la  Romanie  ,  c'eft  à- dire,  à  Conflan- 
tinople.  il  y  trouva  fur  le  trône  ,  finon  à 
titre  d'Empereur  ,  du  moins  comme  Ré- 
gent de  rÉmp're ,  Jean,  de  Brienne  ,  qui 
gouvernoit  pour  fon  neveu  Baudouin  11  ^ 
de  la  maifon  ou  branche  de  Courtenau  Le 
Roi  de  Navarre  fe  joignit  au  jeune  Em- 
pereur 5  non  pour  le  détendre  ,  mais  pour 
le  ramener  en  Europe ,  où  il  vint  implo- 
rer le   fecours  du   Pape    &  des  Princes 
Chrétiens.  Nous  préfumons  que  Thibaud^ 
après  l'avoir  lailTé  peut-être  en  Italie  ,  re- 
gagna fes -propres  Etats.  Il  y  étoit  rentré 
l'an  3242,  &  pendant  les  dix  dernières 
années  de  fa  vie ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  fait  rien  de  remarquable,  ni  comme 
Roi  3  ni  comme  Comte  de  Champagne  & 
grand    feudataire    de    la    couronne  ,  ni 
comme  amant  toujours  fidèle ,  &  fervir 
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tcur  tou'ours  fournis  de  !a  Reine  Blanche. 
Au  contraire  ,  fa  dernière  chanfon  que 
Ton  croit  être  de  cette  année  1242  ,  rous 
apprend  qu^'d  a  tout  à- fait  renoncé  aux 
amours  ,  &  que  las  des  chagrins  qu'il  a 
éprouvés  dans  ce  fervage  y  il  veut  oublier 
cette  belle  qui  l'a  tant  fait  fou ffrir»  II  re- 
nonça encore  plus  volontiers  à  la  guerre 
&  aux  croifades  qu'à  Tamour.  Il  paroît 
qu'il  paffa  prefque  toutes  les  dernières 
années  de  fa  vie  en  Navarre ,  fans  vcauloir 
prendre  aucune  part  ni  aux  troubles  qui 
agitèrent  l'Italie  &  TAUemagne,  &  qui 
furent  les  fuites  des  querelles  de  l'Empe- 
reur Frédéric  11  avec  les  Papes ,  ni  à  la 
dernière  croifade  dans  laquelle  s'engagea 
Je  Roi  S,  Louis  en  1248*  La  Reine  blan- 
che fut  alors  Régente  du  Royaume  pour 
la  féconde  fois  ,  &  fe  conduifit  toujours, 
dans  ces  importantes  fondions  ,  avec  la 
plus  grande  lagelle  &  la  plus  profonde 
politique.  Il  paroît  que  le  Roi  ThiùaudCo 
Dorna  à  ne  lui  caufer  aucun  trouble  ni 
aucune  inquiétude  ,  mais  fans  la  vifiter 
&  l'aider  de  fes  confeils  dans  jces  derniers 
tems. 

Enfin  en  i^j*?  Blanche  mourut,  revêtue 
(de  rhabit  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  qu'elle 
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avoit  reçu  trois  jours  avant  fa  mort,  des 
mains  deTAbbeflè  de  Vaubuiiion  près 
Pontoife  ,  dont  elle  avoit  fondé  le  monàf- 
tère  en  12^6. 

4$*.  Louis  éioit  encore  en  Paieftine  quand 
il  apprit  cette  mort  ;  elle  lui  caufa  la  plus 
cruel le^ affliétion  :  il  eut  befoin  ,  pours'en 
confoler  ,  de    toutes   les   reflources  que 
peut  fournir  une  folide  piété.   La  Reine 
Margucrle  de  f^rovencQ  en  parut  auiîîfen- 
fiblément  dfHigce,  ce  qui  fit  dire  au  bon 
&  naïf  Sire  de   JoïnviUe ,  C  hambellan  6c 
Hiftorien  de  S,  Louis  ,  que  la  voyant  ainfi 
mener  un  deuil  merveilleux ,   il  en  conclut 
qùon  ne  devoit  mie  croire  femme  à  pleurer. 
Ce  qui  autoriloit  Joinville  à  croire  que  la 
douleur  de    la  Reine  Marguerite  n'étoit 
pas  fincère ,  c*efl:  que  la  Reine  Blanche  lui 
avoit  fait  à-peu-près  tous  les  tours  qu'une 
belle  mère  peut  jouer  à  fa  belle-  fille.  Elle 
empcchoit ,  tant  qu  elle  pouvoit ,  que  fm 
époux  eut  confiance  en  elle  ;  elle  les  gê- 
noit  même  fur   la  jouiflitnce  des  plaiîirs 
permis  dans  le  mariage  ,  &  qu'un  Monar- 
que  auflî  faint  &  une  aulîi  pieufe  Reine 
r.e  pouvoient  prendre  qu'enfemble  ;  mais 
Marguerite  de  Provence  oublia  &•  pardon- 
na tous  les  torts  de  fa  belle-mère ,  en  ap- 
prenant 
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prenant  fa  mort  ,  &  voyant  rafflidion 
dans  laquelle  elle  plongeoit  le  Roi  fon 
époux. 

La  Reine  Planche  a  été  béatifiée  en 
15*20  ,  par  le  Pape  Léon  X ,  &  cet  ade 
folemnel  de  reconnoiilance  de  Tes  fubli- 
ires  vertus  ,  ne  nous  permet  pas  de  croire 
qu'elle  ait  eu  la  moindre  foiblefTe  pour 
le  Roi  Thïbaud  ^  &  encore  moins  pour 
d'autres  ;  mais  il  nous  eft  permis  de  i^çvi- 
fer  que  ne  pouvant  s'empêcher  de  plaire 
à  un  grand  feudataire  de  la  couronne  de 
fon  fils  ,  elle  a  tiré  partie  de  cette  pafîion 
pour  la  tranquillité  de  fon  Etat ,  &  même 
pour  l'augmentation  de  fon  domaine. 
Heureufes  les  Reines  à  qui  le  ciel  a  donné 
de  pareils  moyens  de  tout  foumettre  à  leur 
Empire  !  Celui  de  la  beauté  efl:  le  plus  flat- 
teur de  tous  ,pour  celle  qui  le  pofsède  , 
mais  il  faut  favoir  l'exercer  avec  fagelîe  , 
prudence  ,   &  fine  politique. 

Le  Roi  de  Navarre  mourut  l'année  fui- 
vante  à  Pampelune  ,  fa  capitale  ;  mais 
nous  ne  voyons  rien  qui  nous  faffe  foup- 
çonner  que  ce  fut  de  regret  de  la  perte 
de  Blanche  II  n'avoit  que  cinquante-  deux 
ans  ,  & ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  pçn- 

j']']^.  Décembre.  Q 
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dant  les  dix  dernières  années  de  fa  vie  il 
paroît  qu'il  avoit  renoncé  à  Tamour ,  c  eft- 
à  dire,  à  fa  grande  palîion  pour  Blanche  ; 
car  d'ailleurs  il  fe  priva  fi  peu  des  plaifirs 
légitimes  du  mariage  ,  que  pendant  ce 
temps  il  eut  fix  enfans  légitimes  de  la 
Reine  Marguerite  de  Bourbon  ;  il  eut  mê- 
me des  fantaifies  légères  &  paiïagères  , 
car  il  làifTa  en  Navarre  trois  enfans  natu- 
rels ,  de  trois  mères  différentes.  On  pré- 
tend que  quelques  -  unes  de  fes  dernières 
chanfons  font  faites  pour  ces  Demoi-< 
felles. 
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Choix  Ae  quelques  Chanfons  de  Thibaud , 
Comte  de  Champagne  ,  puis  Koi  de 
Navarre. 

L'hlfloire  des  amours  de  Blanche  Se 
de  Thibaud  indiquera  facilement  les  cir- 
conftances  dans  lefquelles  ont  pu  être 
compofées  les  Chanfons  que  nous  allons 
donner,  traduites  librement ,  ou  imitées. 
Nous  les  avons  rangées  dans  Tordre  oà 
nous  croyons  qu  elles  doivent  être  ,  en 
indiquant  celui  qu'elles  tiennent  dans  le 
Livre  de  M.  Lévéque  de  Laravallière  ,  &: 
danf;  notre  manulcrit.  Nous  obfervons 
toujours  qu'il  y  a  de  grandes  différences 
entre  le  manufcrit  &  rimprimé ,  &  que 
nous  ne  nous  fommes  piqués  d'exciclicude 
que  par  rapport  aux  penféei»  &  à  TeTprlt  gé-, 
rai  de  lachanfon.  il  faut  obferver  encore 
que  celle  par  laquelle  Thibaud  dit  adieu  à 
l'amour  ,  eft  prefque  la  dernière  du  rc^ 
cueil  de  M.  de  Laravallière  ,  mais  qu'elle 
cfl  fuivie  de  beaucoup  d'autres  dans  norre 
manufcrit  ,  ce  qui  paroît  plus  conforme 
s  la  vérité  de  Thiftoire  ;  car  il  eft  à  croire 
<que"  le  Roi  de  Navarre  n'ayant  plus  le 
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cœur  rempli  d'une  grande  paiîion  ,  a  pu 
fe  livrer  à  un  genre  plus  gai  &  plus  amu- 
fant  ;  auffi  avons-nous  placé  ,  après  la 
Chanfon  d'adieu  ,  une  de  celles  que  Ton 
appeloit  jeux- partis ,  qui  confîftoient  dans 
la  foSution  d'une  queftion  d'amour,  agitée 
entre  deux  perfonnages  qui  faifoient  une 
efpèce  de  dialogue  ;  c'efl  ce  que  les  Trou- 
hadours  appelloient  Tenfons.  Il  paroît  au 
refle  ip3.t]Q  Jeu- paru  quQ  nous  plaçons  ici, 
que  le  Roi  de  Navarre  n'étoit  pas  encore 
bien  guéri  de  fon  amour  quand  il  le 
compofa. 

Au  contraire  ,  il  avoit  sûrement  l'e re- 
prit très  -  libre  quî^nd  il  fit  la  dernière 
Chanfon  ,  qui  eft  une  paftourelle  ,  ou  pe- 
tite aventure  galante  afTez  gaillarde. 

On  fera  peut-être  étonné  de  ne  pas 
trouver  entre  les  huit  Chanfons  du  Roi 
de  Navarre  que  nous  avons  citées  y  la 
feule  qui  foit  imprimée  dans  les  Anna^ 
les  poétiques  ^  ou  Almanack  des  Mufes  ^ 
qui  ont  paru  cette  année  chQZ  Delalain , 
Libraire  :  cette  Chanfon  n'eft  point  du 
Roi  de  Navarre  ,  mais  de  feu  M.  de 
J\'ontcrJf,  de  r  Académie  Françoife,  qui 
revoit  faite  ,  à  Timitation  &  dans  le  goûç 
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des  anciennes  chanfons.  Il  eût  e'té  aifé  aux 
Editeurs  des  Annales  poétiques  ,  parmi 
foixante  -  fix  Chanfons  du  Roi  de  Navarre 
qui  font  imprimées    ,    d*en   trouver  une 
qui  pût  fervir  d'échantillon  de  (es  poé- 
fies  ,  puisqu'ils  vouloient  faire  remonter 
à  cette  époque  leur  recueil ,  qui  d'ailleurs 
eft  agréable  &  bien  fait  ;  mais  ils  s'en  font 
rapportés  à  V Anthologie  Françoïle  de  M. 
Monnet  ;  &  cette  autorité-là  n*eft  pas  d'un 
grand  poids  en  matière  d'érudition.    Ce 
que  Ton  trouve  de  plus  curieux  dans  Y  An- 
thologie Françoife  ,    au  fujet  du  Roi  de 
Navarre,  ce  font  quatre  vers  au  bas  d'une 
eftampe  repréfentant  ce  Prince  entouré 
d'une  Cour  nombreufe  ,  &  écoutant  un 
Meneftrel  qui  lui  récite    ou  lui  chante 
une  Chanfon  ;  voici  ces  vers  : 

Thihaud  f?it  Roi  galant  &  valeureux  j 
Ses  hauts  faits  &  fon  rang  n'ont  rien  fait  pour 

fa  gloire  5 
Mais  il  fut  chanfonnier ,  &  fes  couplets  heureux 
Nous  ont  confervé  fa  mémoixe. 

Il/ 

G  iij 
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Traduclwn  libre  de  la  Chanfon  première^ 

Amour  me  fait  commencier 

Une  chanfon   novelle. 
Amour  me  veut  enseigner 

A  chanter  une  belle  5 

C'efc  la  belle  au  corps  gent  (beau  ) 

Au  regard  attrayant , 

A  lefprit  décevant 5  ( féduifant  ) 

Je  lui  donne  nouvelle 

Que  de  contentement 

Je  *fens  mon  cœur  fouvent 

Qui  près  d'elle  fautelle. 

Quand  amour  met  en  émoi, 

Il  plaît  &  il  agrée  : 
On  fent  naître  ardeur  en  foi 

Dont  Tame  eft  embrafée  ; 

De  former  un  defîr 

On  ne  peut  fe  tenir. 

Il   faut  bien  obéir. 

Si  durant  mainte  année*? 

Dame  nous  fait  languir, 

Nous  fir-clle  mourir. 

Ah  !  notre  ame  eft  fauvée. 
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Attentive  à  monfoupir. 

Ma  blonde  couronnée 
Peut  s'afllirer,   fans  faillir. 

Qu'elle  eft  fi  tant  aimée  , 

Que  fans  nul  repentir 

La  veux  toujours  fervir^ 

Et  veux ,  fur  Ton  dcfîr , 

Régler  ma  def^inée. 

Si  me  donne  plaifir. 

J'aurai  bien,  fans  mentir. 

Bonne  quête  achevée. 

Imitation  d$   la   Ckanfon    dou^^ième    de 
V Imprimé^  trci:^ièv:e  dans  le  M.anufcrit% 

De  ma  Dame  le  fouvenir 
Enchaîne  mon  courage  j 
C'efl  pour  elle  que  veux  mourir 

Bien  que  me  foit  fauvage. 
De  la  guerre  fuyons  les  coups. 
Ceux  de  l'Amour  font  bien  plus  doux. 

Et  je  m'y  abandonne. 
Cher  Amour ,  peut-on  trop  payer 

Les  biens  que  tu  nous  donnes  ! 
De  vifs  defirs  ,  d'un  doux  penfer. 
Toujours  tu  Viow^guçxàonnes.  (récompenfes) 

Giv 
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Au  ph'S  brave  de  Tes  guerriers 

Le  démon  de  la  guerre 
Offre  la  palme  Se  les  lauriers; 

Ce  prix  a  de  quoi  plaire. 
De  ma  Dame  le  teint  charmant 
Offre  une  rofe  à  fbn   amant: 

Ah!  qu'elle  m'en  couronne. 
Cher  Amour,  peut-on  trop  payer 

Les  biens  que  tu  nous  donnes! 
De  vifs  defîrs ,  d'un  doux  penfer. 

Toujours  tu  nous  guerdonnes» 

Un  grand  Roi  m'arma  Chevalier^ 

Et  mon  fort  fit  envie  ; 
Mais  je  ne  fuis  plus  qu'Ecuyer 

Et  Varier  près  ma  mie. 
Hélas  !  mes  éperons  poi^/za^zi*  (piquans) 
Sont  paffés  en  fes  yeux  brillans. 

Leur  pointe  me  talonne. 
Cher  Amour  ,  peut-on  trop  payer 

Les  biens  que  tu  nous  donnes  ! 
De  vifs  defîrs ,  d'un  doux  penfer. 

Toujours  tu  nous  guerdonnes. 
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Penfée  tirée  de  la  Chanfon  vingt -neuvième 
de  VImprimé. 

Ah  !  qu*cft  TAmour  de  merveilleux  poHvoirl 
11  fait  le  bien  ,  le  mal  ,  ainfî  que  Ty  agrée. 
Raifbn  me  dit  que  )*ôce  ma  penfée 
D'une  beauté  qui  me  fait  trop  Jou/ozr.(rou{Frir) 
Pour  foi  raifon  a  fleurs  de  réthorique  , 
Et  documents ,  qu'en  fa  dialectique 
Maître  Ariftote  a  jadis  proclamés  ; 
Mais  le  cœu!  dit:  aimez  ,  amiez,  aimez; 
M'a  que  ce  mot,  &  ne  fait  autre  chofe. 
Et  fî  pourtant  toujours  |.",agne  fa  caule. 

Traduâlon  libre  de  la  plus  grande  parti 
de  la  même  Chanjon  vingt-neuvième  de 
î  Imprimé  y  vingt-fixième  du  Manu fc  rit. 

Chanter  je  veux  ,  je  ne  m'en  puis  tenir, 
Et  II  je  n'ai  qu'ennui  5^  quepe/Ii/zcf  ^(chagrin) 
Mais  mieux  vaut-il  encore  fe  réjouir 
Que  mener  deuil ,  quand  de  rien  il  n'avance. 
Mon  chant  n'eil  pas  d'homme  qui  foit  aimé , 
Mais  bien  d'amant  qui  n'a  nulle  efpérancc  > 
Et  cependant  mon  chant  cil  animé 
Pcg:  U  beauté;  la  première  de  France. 

Gv 
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. ^ I ■  -* 

Le  bel  phénix  raflemble  lefarment 
Pour  fe  bîûler  &  jeter  hors  de  vie  > 
Ainfi  je  fais,  nourriffant  mon  tourment. 
Quand  me  devroit  lumière  être  ravie. 
Mais  au  phénix  fuis  encor  refl'emblant. 
Car  fî  j'avois  à  mon  mal  allégeance  , 
Je  renaîtrois  amoureux  &  brûlant 
Pour  la  beauté  ,  la  première  de  France. 

Jai  des  châteaux  &•  des  vafTaux  auffi  ,         / 

Kobles,  vilains  ,  font  fous  ma  dépendance; 

IVÎais  fï  de  moi  ma  Dame  n*a  merci. 

Ah  !  que  me  fert  fî  brillante  chepance'i(foniincy^ 

Car  fi  je  vais  recordant  fa  beauté 

Et  fon  talent  (mérite)^  fa  douce  accointances 

'Ah  !  m'écriai-je  ,  en  être  bien  traité. 

Mieux  me  vaudroit  qu'être  Sire  de  France. 

Chanfon    trente  -  troïjicme    de  V Imprimé  y 
cinquante-neuvième  du  Manufcrit. 

Quelqu'un  ma  dit  que  fon  meurt  bien  de  joie/ 
Doute  j'en  eus,  &  le  crois  à  préfent. 
Car  j*ai  rêvé  que  dans  vos  bras  e/^i^ze  (j'étois) 
Si  douce  mort  vient  bien  à  mon  talenu  (gré) 
Ah  1  le  mourir  nullement  ne  m'effioye  , 
Sido  is  mourir  d'amour  qui  me  guerroyé^ 
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Oh  !  Dieu  qui  donne  &  la  mort  &  la  vie, 
Je  me  retiens  à  mourir,  feulement 
Quand  tu  voudras  ravir  ma  douce  amie. 
Et  la  placer  en  ton  bel  firmament  ; 
Mais  te  réponds  qu'amoureux  &  fidèle. 
Point  ne  voudrois  du  paradis  fans  elle. 

Le  prêcheur  dit  que  qui  peu  bien  atteindre 
Au  ciel ,  aura  ce  qu'il  peut  fouhaiter  : 
Pour  le  gagner,bon  Dieu, je  vais  fans  feindre. 
Jeûner  ,  prier ,  &  bons  Moines  renter , 
Croifer  me  vais,  puis  me  faire  conduire 
En  Paleftine  ,  &  Sarrafins  occire. 

Quand  fi  bonne  œuvre  aurai  bien  achevée. 
Monterai  droit  au  célefte  pourjjris  ; 
Lors  je  verrai  ma  blonde  couronnée 
Au  premier  rang  du  benoift  paradis. 
Moi  ,  petit  Saint,  chanterai  fes  louanges. 
Et  les  ferai  répéter  par  les  Anges. 


Gvj 
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Chanfoîi  foixantième   de  V Imprimé  ,  ciii" 
quatitt  deuxième  du  Manufcriu 

Tant  fairAmoiir  fervi  fi  longuement. 
Que  déforpiais  nul  ne  me  doit  reprendre. 
Si  je  le  quitte  ,  Sr  à.  Lieu  le  command  ,(je  le  re- 
commande à  Dieu,  c'eft-à-dire,  je  prenife 
congé  <le  lui.  ) 

L'on  ne  doit  pas  toujours  folie  emprendret 
(  entreprendre) 

Celui  eft  fol  qui  ne  fe  fait  défendre, 
Julqu'à  la  mort ,  d'allonger  fon  tourment  5 
L'on  ne  doit  plus  me  tenir  comme  enfant. 
Car  chacun  temps  doit  fa  raifon  attendre» 

Je  ne  fuis  pas  comme  tel  autre  gent. 
Qui  de  TAmour  ne  voulant  plus  entendre  , 
En  difent  mal  par  vild'm  mautalenf,  (mauvaifc 
humeur) 

Quoiqu'on  refufe  à  lui  fervice  rendre  , 
Ne  faut  jamais  de  fon  Seigneur  mefprendr 
(  médire  de  fon  ancien  maître) 
Qui  part  d-Amour  en  parte  bonnement:^ 
Bonfoir,  Amour ,  veuilles  que  tout  amant 
Aye  grand  bien ,  mais  n'y  veux  plus  rien 
piendre. 
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Amour,  ne  m'as  fait  grand  mal  jufqu'ici  j 
Car  m'as-tu  fait  aimer  fans  vilainie , 
Dame  très-belle  &:  vertueufe  auflî. 
Qu'on  peut  trouver  entre  mille  choiiîeî 
Mais  tu  le  veux  ,  &  ma  Dame  m'en  prie. 
Que  m'en  départe  ,  &  te  dis  grand  merci  ; 
Puifqu'elle  m'a  par  fa  pitié  guéri , 
Mcilior   raifon  cil-il  de  ma  partie.  * 

Tu  fais ,  Amour,  que  j'ai  bien  mérité 
Autant  que  j'ai  été  en  ta  baillie  (tutelle) 
Et  fi  pourtant  de  rien  n'ai  profité  j 
Mais  je  m'en  vas  laiflant  ta  Seigneurie  , 
Content  encor  d'avoir  fauve  ma  vie , 
Peux  de  mon  chant  tirer  quelque  parti , 
Et  veux-je  faire  aufli  m^int  jeu- jiarn , 
Etm3i\nifûnnetS>c  mainte  reverdie.  **. 


*  Si  Ton  trouve  quelque  différence  entre  ce3 
vers  &  ceux  cités  dans  l'hiftoire  que  nous  ve- 
nons de  donner ,  il  faut  l'attribuer  aux  varia- 
tions des  ditfércns  Manufcrits. 

"  "  Trois  genres  de  Chanfons  connus  Sz  ufîtes 
du  tems  de  S.  Louis.  Nous  avons  parlé  desjeux^ 
lartis.  Le  ttimt  fonnet  ne  veut  dire  ici  qu'une 
chanfon  en  général.  "Ldi  rêver  die  iioïi  un  chant 
fur  le  retour  de  la  verdure  ou  du  printemps. 
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Cinquante -unième  Chanfon  de  t  Imprimé  ^ 
quarante- deuxième,  du  Manufcrit,  Oejl 
un  jeu  -  parti  en  dialogue  :  les  lettres 
A  6*  B  marquent  les  Interlocuteurs^ 

A,  Ami ,  je  te  demande 
Qu'eft  devenu  Amor  : 
On  eft  en  peine  grande 
De  fon  dernier  ejfor  ; 

Car  dans  nul  lieu  de  France , 
Dans  les  villes,  bourgs  &  châteaux, 
£t  même  chez  les  palloureaux. 

M'en  eft  plus  connoiflancc. 

B.  La  Demoifelle  a^e  (aflure) 
Que  c'eft  le  Chevalier 

Qui  lui  tollit  (  ôta  )  la  vie 

Ou  le  fit  s'envoler. 

Le  galant,  au  contraire  , 
Dit  que  belle  Dame  aux  yeu'xpsrf. 
Mats  au  cœur  tricheur  &:  pervers> 

Seule  le  fit  retraire  (retirer). 

A.    Il  eft  en  pénitence 

Au  profond  de  mon  cœur  : 
Là,  pour  toure  pitance, 
A  regrets  de  douleur  j 
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Ma  belle  eft  fa  nourrice. 
Elle  l'alimente  de  fiel  : 
Qu'elle  lui  donne  un  peu  de  miel, 

II. va  rentrer  en  lice. 

Chanfon  quarantième  de  V Imprimé ,  trente^ 
quatrième  du  Manufcrit^  Cejl  une  paj\ 
tourelle. 

L'autre  hier  la  matinée , 
Entre  un  bois  &  un  vergier  y 
Une  Vcifiore  ai  trouvée  (Bergère) 
Qui  ,  de   peur  de  s'ennuyer, 
Difoit  une  chanfpnnettc. 
J'entendis  le  mot  amour  j 
Lors  j'accointai  la  fillette  ; 
Belle,  lui  dis-je ,  bon  jours 
Si  brûlez  d'amour  extrême , 
Voudrois  que  ce  fût  pour  moi.  ; 
«e  Non  ,  Sire  ,  par  ma  foi 
»  Ce  n'ell  point  vous  que  j*âiiiic  > 
3»  Je  vous  le  dis  tout  net , 
»  J'aime  Perrinet.  » 

De  la  puccHe  troublée 
Je  vis  lors  battre  le  cœur^ 
Et  fa  face  coulourée 
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De  prompte  &  vive  rougeur. 
Ah  !  ralTurez-vous,  fillette. 
Aurez  de  moi  riche  atour. 
ce  N'en  veux  rien  ,  dit  la  pauvrette , 
»>  Tout  Chevalier  cûtrichour;  (traître), 
•»  Je  dirai  toujours  de  même, 
*»  Fufliez-vous  ou  Comte  ou  Roi. 
»'  Beau  Sire ,  par  ma  foi , 
»»  Ce  n'eft  point  vous  que  j'aime, 
»  Je  vous  le  dis  tout  net  , 
3>  J'aime  Perrinet.  » 

»  Je  regagne  la  feuillée  , 
»>  C'eft-là  que  Perre'm  m'attend, 
»>  Qui,  comme  Ton  accordée, 
3>  De  cœur  m'aime  loyaument.  *• 
Lors  abrégeant  ma  prière , 
Pour  contenter  mon  defir , 
J'accolai   cette  Bergère , 
Et  j'en  fis  à  mon  piaiiîr. 
Mais  ma  violence  extrême 
La  mettant  toute  en  efmoi  , 
S'écrioit  :  3>  non ,  non,  ma  foi, 
»  Ce  n'eft  point  vous  que  j'aime, 
»  Je  vous  le  dis  tout  net , 
»  J'aime  Perrinet,  «s 
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Le  Betger  à  fa  damée 
Arriva  tout  ahuri; 
Mais ,  las  !  de  fa  fiancée 
Trop  tard  entendit  le  cri , 
Voulut  gronder  la  pauvrette , 
Qui  lui  répondit  :  »  eh  bien  l 
3j  Si  telle  affaire  s'eft  faite , 
»  Pour  moi ,  je  n'ai  tort  de  rien  , 
»  Ce  bon  Seigneur  lui-même 
»  Peut  te  le  dire  à  toi. 
3^  J'ai  dit  de  franche  foi , 
3>  Ce  n'cft  point  vous  que  j  aimc> 
»  Je  vous  le  dis  tout  net  > 
»  J'aime  Penineu  »» 
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Choix  des  Chanfons  compofées  par  des 
contemporains  &  amis  de  Thibaud  de 
Champagne  ,  Roi  de  Navarre  ,  qui  fe 
trouvent  à  la  Juitc  de  celles  de  ce  F  rince 
dans  un  Manujcrit  contenant  environ 
cinq  cens  Chanjons  ,  avec  leurs  airs 
notés* 

Ces  Chanfons  font  de  quatre-vingt  Au- 
teurs différens  ;  mais  nous  nous  fommes 
contentés  d'en  traduire  fept ,  une  de  cha- 
cun des  Poëtes  que  nous  préfumons  avoir 
compofé  la  petite  Académie  du  Comte 
de  Champagne. 

Traduclion  libre  de  la  première  Chanfort 
du  Châtelain  de   Couci, 

Des  feize  Chanfons  de  ce  Seigneur , 
que  nous  avons  fous  les  yeux ,  nous  ne 
rapporterons  que  la  première  :  elles  font 
toutes  très-tendres  ,  mêmes  langoureu(es. 
Il  paroît  que  ce  Poète  ,  homme  de  qua- 
lité 5  n*étoit  occupé  que  d*un  feul  objet 
qui  lui  avoit  infpiré  une  grande  paffion. 
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Lay  de  départie  de  Raoul  Aq  Couci  allant 
à  la  Croifade  ,  adreffé  à  Ja  Dame» 

Que  cruelle  cft  ma  départie  ! 

Dame  ,  qui  caufez  ma  langueur  ,^ 

Mon  corps  va  fervir  Ton  Seigneur , 

Mon  cœur  reftecn  vot.e  Z'^i//fe.[dépendanceJ 

Je  vais  foupirant  en  Syrie , 

Et  des  Payen>  .n'ai  nulle  peurs 

Mais  dure  me  fera  la  vie  , 

Loin  de  Tobjet  de  mon  ardeur. 

L'on  nous  dit  &.I  on  nous  fermone 
Que  Dieu  ,  notre  bon  créateur. 
Veut  que  pour  venger  Ton  honneur 
Tout  dans  ce  monde  on  abandonne. 
A  fa  volonté  je  m'adonne  ; 
Je  n'ai  plus  ni  château  ni  bien  ; 
Mais  que  ma  belle  me  foit  bonne. 
Et  je  n'aurai  regrets  à  rien. 

Bu  moins  dans  cette  étrange  terre 

Pourrai-je  penfer  jours  ^  nuits 

A  ma  Dame  au  charmant/crir. 

Sans  craindre  la  genre  mauparîiêre;[méd.iùii:ïtcl 

Et  pour  ma  voloiité  dernière 

Je  lègue  &  clairement  le  dis> 
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Mon  cœur  à  celle  qui  m'cil  chière , 
Mon  ame  au  Dieu  de  paradis* 

Ce  font  peut-être  ces  vers  qui  ont 
fait  confondre  l'Auteur  de  ces  poéfies  , 
Raoul  IL  de  Couci  tué  en  1245),  auprès 
diu  Roi  Saint- Louis  ,  à  h  bataille  de  la 
MnJJoure  en  Egypte ,  avec  fon  grand  père 
Raoul  7,  aufli  tué  en  Paîefline  en  iioi; 
mais  nous  ayons  éclairci  ce  fait  hiftoiique 
dans  notre  extrait  à^s  anecdotes  du  règne 
de  T  hilippe- Augufle  .-il  eft  démontré  que 
le  Héros  de  la  Tragédie  dQ''Gabrielle  de 
Vergi  5  eft  Raoul  de  Càuci ,  premier  du 
nom  5  dont  l'aventure  avoitdéjà  étémife 
en  wQîs  François  dès  Tan  122^. 


%fê 
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Ckanfon  de  Thierry  de  SoilTons. 

Il  eft  quelquefois  appelle  Raoul  dans 
les  manufcrits ,  &  Henri  dans  THiftoire 
dt:s  Croifades. 

On  ne  peut  douter  que   ce   Pocte  , 
Académicien  de  Troyes  &  de  Provins  , 
ne  fut  un  homme   de   grande  qualité.  Il 
étoit  de  l'ancienne  Maifon  de  Nejle  ,  qui 
poflédoit  le  Comté  de  SoifTons  du  temps 
de  Saint-Louis,    On  fait   qu'il  fut  blclTé 
&  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  la  Maf- 
Joure  ;  mais   on  n*efl  pas  sûr  qu*il  mou- 
rut dans  la  croifade.  Il   étoit  grand  ami 
du  Roi  de  Navarre  ,  qu'il  appeloit   fa- 
milièrement, &  au(îî  pour  avoir  occafîon 
de  le  louer  avec  adrefTe ,  Sire  de  Vertus. 
Vertus  eft  une  petite  ville  &   un  Comté 
en  Champagne  ,  qui  paffa  dans  la   Mai- 
fon des  Ducs  de  Bretagne  par  le  mariage 
de  Blanche  y   fille  du  Roi  Thibaud^avec 
Jean  de  Dreux ,  Duc  de  Bretagne,  Cette 
terre  échut   enfuite  à  une  branche  iiïue 
d'enfans  naturels  de  ces  Ducs.  ^    - 

Notre  manufcrit  contient  une  douzaine 
de  Chanfons  de    Tkierrje  ou   Raoul   de 
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Soijfons»  II  y  en  a  une  entre  elles  ,  dont 
un  leul  couplet  a  été  ajuflé  &  rendu  in- 
telligible par  feu  M.  de  Monte rif  ^  de 
FAcadémie  Françoife.  Nous  allons  le  rap- 
porter ,  d*autant  plus  volontiers  qu'il  a 
été  fait,  fur  les  paroles  de  ce  couplet,  un 
affez  joli  air  ,  que  Ton  trouvera  dans  le 
recueil  intitulé  Anthologie  Françoife,  C'eft 
le  fécond  du  premier  volume.  Nous  avons 
ajouté  au  premier  couplet ,  imité  par  M. 
de  Montcrif,  deux  autres  tirés  de  notre 
manufcrit ,  &  que  nous  avons  arrangés 
pour  qu'ils  puidentfe  chanter  fur  le  même 
;air  que  le  premier. 

IP rentier  Couplet* 

Ah  !  belle  blonde , 

Au  corps  fî  gent , 

Perle  du  monde. 

Que  l'aime  tant  5 
D'une  chofe  ai  bien  grand  deir , 
C'eft  un  deux  baifer  vous  toUîr  -,  (dérober) 

Oui ,  belle  blonde 

Tant. 

Si  pa    fortune 

Courrouceriez  > 
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Cent  fois  pour  une 
Vous  le  rendrois  volontiers. 
Belle  blonde 
Tant. 

Second  Couplet» 

Ah  1  belle  blonde 

Tant. 

PafTant  les  mens  pour  mon  falut  > 
N'ai  rien  trouve  qui  vous  valut. 

Oui,  belle  blonde 

Tant. 

Toute  TA  fie 

En  grand  cfmoi , 

La  Komanie  » 

Chanteroient,  ainfi  que  moi. 

Belle  blonde 
.'  .  •  Tant. 

Trûiftéme  Couplet. 

Ah  1  belle  blonde 

Tant. 

Vous  avez  toute  la  beauté , 
Moi  toute  la  fidélité. 

Ouï ,  belle  blonde 

.,.,...  Tant. 
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Relions  en  France, 
Et  bornons-nous 
A  l'alliance 
Faite  de  deux  biens  fî  doux. 
Belle  blonde. 
Au  corps  fî  gcnt , 
Perle  du  monde , 
Que  j'aime  tant. 

Chanfon  du  Vïdame  de  Chartres, 

On  croît  que  le  Seigneur  Poëte  dont  il 
eft  ici  queftion  ,  étoit  de  l'ancienne  Mai- 
fon  de  Vendôme  ,  qui  poiïedoit  du  temps 
de  Saint-Louis ,  le  Vidamé  de  Chartres  , 
e'eft-  à-  dire  ,  de  belles  terres  relevantes  à^^ 
Evcques  de  cette  ville  ,  &  qui  avoient  été 
inféodées  par  ces  Prélats  à  des  Chevaliers 
qui  dévoient  défendre  leur  fiége,  envers  & 
contre  tous. 

Comme  T/^i^^w^  étoît  Comte  àt  Char- 
tres ,  il  y  a  apparence  que  le  Vidame 
avoit  avec  lui  de  grandes  relations.  Nous 
n'avons  de  lui  que  cinq  ou  fix  Chanfons  , 
entre  lefquelles  nous  choififTons  la  troi- 
fième  comme  pouvant  donner  une  idée 
du  goût  du  fiècle  de  Saint  Louis  fur  la 

beauté 
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beauté  des  Dames ,  &  de  la  façon  dont 
les  Poètes  d'alors  en  faifoient  la  pein- 
ture. 

Écoutez ,  nobles  Chevaliers , 
Je  vous  tracerai  volontiers 

L'image  de  ma  belle  : 
Son  nom  jamais  ne  le  faurcz; 
Mais  fi  par  fois  la  rencontrez, 
Aifcmentîa  reconnoîrrcz 

A  ce  pourtrait  fidelle. 

Ses  cheveux  blonds  comme  fils  d'or  ; 
Ne  font  ni  trop  longs  ni  trop  corr  (courts) 

Tous  repliés  en  onde. 
Sous  fon  front  blanc  comme  le  lys  , 
Oii  Ton  ne  voii  taches  ni  plis , 
S  élèvent  deux  fourcils  jolis  , 

Arcs  triomphans  du  monde. 

Ses  yeux  bleues,  attrayans ,  rians. 
Sont  quelquefois  fiers  8c  poignans, 

Clignotans  par  mefurc  j 
Par  Tamour  même  ils  font  fendus. 
De  doux  filets  y  font  tendus , 
Et  tombent  cœurs  gros  &  menus 

Par  fi  bellç  ouverture. 

1778.  Dccmbre^  H 
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Son  nez,  trop  petit  ni  trop  grand  » 
Se  retroufle  û  gentiment , 

Qu'on  croiroit  qu'il  s'envole. 
Et  va  porter  jufques  au  cicux , 
Comme  parfums  délicieux , 
Sesfoupirs,  fcs  ris  gracieux. 

Et  fa  douce  parole. 

Fraîches  comme  rofe  au  matin , 
Et  douces  comme  le  fatin , 

Sont  fes  bcWcs  jouette!  :  (  joues  ) 
Petit  labyrinthe  charmant , 
Qui  ne  mérite  &  qui  n'entend 
Que  foupirs  &  doux  compliment  > 

Ce  font  fes  oreillettes. 

De  lèvres  du  plus  beau  corail , 
Et  de  dents  du  plus  blanc  émail , 

Se  forme  fa  bouchettc» 
Oyant  fa  langue  on  eft  content , 
Tant  le  fon  en  eft  raviffant  : 
L'on  éprouveroit ,  la  fentant. 

Volupté  trop  parfaite. 

Col  rond  qui  ne  montre  point  d  os. 
Droites  épaules  Se  plat  dos. 
Font  taiiile  fine  &  drette. 
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Ses  bras  longuets  &:  arrondis. 
Doigts  tournés  en  fufeaux  petits , 
Dont  on  eft  heureux  d'écre  pris , 
Forment  fa  main  blanchettc. 

Sein  de  pucelle  ,  &  haut  aflîs. 
Vrai  veftibule  à  paradis , 

Cache  fa  gorgerette  j 
Beaucoup  plus  bas  font  attachiés 
Jambe  menue  &:  jolis  pieds 
Toujours  mignotement  chaufïiés  ; 

Ci  fe  tait  le  Poëte. 

S'en  favoit  plus  r^  le  diroit , 
Car  fon  trop  parler  grevcroit 

D'amor  la  confiance- 
Si  ne  peut  Chevalier  d'honnour 
Manquer  à  Dame  &  à  Seignour  , 
Sans  de  Dieu  mériter  rigour 

Et  rude  pénitence. 

Après  les  trois  nobles  Poètes  dont  nous 
venons  de  citer  les  Chanfons  ,nous  devons 
placer  Gaces  hrûlés  ,  qui  eft  traité  de 
Monfeigneur  dans  les  anciens  manufcrits  ; 
&  par  Fauchet ,  par  conféquent  il  étoit 
Chevalier,  &  probablement  Gentilhomme 
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Champenois.  Ce  qui  concerne  ce  Poè- 
te ,  &:  les  perfonnes  avec  lefquelîes  il 
fut  en  liaifon  \  &  pour  qui  il  conipofa 
des  Chanfons ,  fourniroit  matière  à  des 
Mémoires  curieux  ,  pour  fervir  à  Thif- 
toire  de  notre  poéfie;  mais  nous  n'ofons  , 
dans  un  ouvrage  comme  le  nôtre  ,  nous 
arrêter  à  difcuter  longuement  ces  faits; 
nous  allons  en  dire  feulement  deux  mots. 
Nous  voudrions  préfenter  enluite  quel- 
ques jolies  Chanfons  de  cet  Auteur;  mais 
les  quarante- fix  de  fa  façon  que  contient 
notre  manufcrit ,  ne  nous  ont  fourni  au- 
cune idée  qui  nous'  ait  fouri  ;  ce  n'eft 
qu'indiredement  que  nous  aurons  occa^ 
fion  d'offrir  à  nos  Ledeurs  yxw  jeu-parti  , 
dont  l'Auteur  eft  bien  plus  illuftre. 

On  lit  dans  la  chronique  de  faint  Denis, 
que  G  aces  avoït  été  fort  aimé  de  Thibaud  , 
&  quils  firent  entre  eux  les  plus  jolies 
Chanfons  ,  les  plus  déleàables  &  les  plus 
mélodieufes  que  oncques  ayent  été  oyées, 
Fauchet  a  faifi  ce  trait  ,  &  ajoute  qut 
Thibaud  pn€  Monfeigneur  GaCes  pour  fort 
Compagnon  y  afin  de  V aider  dans  f es  Ckan^ 
fons.  De-là ,  un  de  nos  Hiftoriens  de  la 
poéfie  Françoife  ( V Abbç  Maffieu  )  adit 
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<]iie  Thibaud  &  G  aces  travailloient  de- 
concert  5  &  qu'ils  étoient  d'un  grand  fe^ 
cours  tua  à  Cautre  ,  tant  il  eft  vrai  que 
Ton  n'aime  pas  à  fe  perfuader  qu'un 
Prince  &  même  un  grand  Seigneur ,  ait 
le  talent ,  ou  fe  donne  la  peine  de  faire 
lai- même  de  jolis  ouvrages.  On  s'imagine 
peut-être  que  le  Roi  de  Navarre  faifoit 
des  Chanfons  par  Tes  Secrétaires  &  {qs 
Courtifans,  comme  il  auroit  pu  faire  la 
guerre  par  fes  Généraux  ,  &  à^s  traités 
par  {{1%  MiniRres  ;  mais  nous  croyons  ce 
foupçon  très  mal  fondé  ,  &  nous  (bmmes 
perfuadés  qu'il  faut  laiffer  au  bon  Roi 
Champenois  Thonneur  d'avoir  fait  io,^ 
Chanfons  lui-même  ;  nous  en  avons  une 
preuve  convainquante  ,  (  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  Gaces  BrûUs  )  c'eft  que 
celui-ci  pafTa  une  bonne  partie  de  fa  vie 
féparé  du  Roi  de  Navarre  ,  &  que  nous 
voyons  que  pendant  ce  temps  Thibaud 
chanfonnoit  toujours.  C'efl:  en  Bretagne 
que  notre  poëte  vécut  ,  après  avoit  quitté 
Troyes  ;  il  dit  lui-même  que  c'eft-là  qu'il 
compofa  la  plupart  de  Ïqs  Chanfons.  Il 
paroît  qu'il  s'étoit  attaché  à  Blanche  de 
Champagne  ,  fille  de  Thibaud  y  &  femme 
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de  Jean  de  Dreux  ,  premier  du  nom , 
Duc  ou  Comte  de  Bretagne.  (  Car  les 
Souverains  de  cette  Province  s'appeloient 
alors  plus  fouvent  Comtes  que  Ducs  )• 
Cette  PrincefTe  &  fon  mari  furvécurent 
plus  de  trente  an:i  au  Roi  leur  père  & 
beau  père  :  ils  s'étoient  mariées  20  ans 
avant  fa  mort. 

Dans  toutes  les  Chanfons  de  Gaces 
"Brûlés  ,  il  parle  d'une  Dame  ou  Princedè 
Blanche  ,  à  la  beauté  &  au  mérite  de  la 
quelle  il  donne  les  plus  grands  éloges, 
mais  fe  gardant  bien  de  prendre  ,  en  par- 
lant d'elle,  le  ton  de  la  galanterie.  In- 
dépendamment de  ce  refpedable  objet 
de  Tes  hommages  ,  il  paroît  qu  il  avoit 
des  maitreiTes  d'un  étage  fort  inférieur , 
dont  tantôt  il  fe  plaint,  tantôt  il  fe  loue; 
il  en  accufe  une  entre  autres  de  bien 
traiter  tous  ceux  qui  mettoient  la  main  à 
Vaumoniére (  c  Qi\  k-dh-Q  ,  à  la  bourfe).  La 
grande  de  belle  Dame  qu'il  honoroit  tant, 
étoit  donc  Blanche  de  Champagne,  Mais 
voici  une  autre  découverte  très-curieufe 
&  qui  fo'ms  une  vraie  anecdote  hiftori- 
que ,  c'eft  que  Gaces  Brûlés  mit  le  Duc 
de  I3retagne  dans   le  goût  de  faire  des 
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Chanfons ,  &  nous  en  avons  la  preuve  ; 
car  nous  en  poflédons  une  dans  notre 
manufcrit.  L'auteur  y  eft  nommé  liCuens 
de  Bretaigne  ,  c'eft  à-dire  ,  le  Comte  de. 
Bretagne,  C*eil:  un  jeu- parti  adrefle  à  un 
Seigneur  Bernard  dt  la  Ferté ,  qui  pro- 
bablement eft  celui  qui  a  donné  fon  nom 
à  la  Ferté'Bernard ,  petite  ville  &  châ* 
teau  autrefois  important  dans  le  Maine* 
Ce  morceau  de  poéfie  d'un  Prince  auflî 
confîdérable  ,  ayant  encore  le  mérite  de 
contenir  des  idées  afTez  fingulières ,  nous 
croyons  bien  faire  d'en  donner  une  imi- 
tation ,  en  confervanï  la  naïveté  du  lan- 
gage ancien  :  le  fujet  eft  noble  ,  &  fait 
pour  être  traité  par  un  grand  Prince» 
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Jeu-parti  du  Comte  de  Bretagne  "**♦ 
Li  Cuens  de  Bretagne. 

Sires  Bernard  &  G  aces  ,  mes  amis  , 
Sur  certain  point  éclairez  ma  doutance, 
Princes  à  qui  fang  rcyal  eft  tranfmis , 
Comment  auront  meilleurs  loz  &:  chevance  ?. 
Moi  je  dirai  dès  l'abord  mon  avis. 
Faire  il  leur  faut  proueffeffar  vaillance; 
Car  à  proucfle  honnour  a  dû  naiflance  , 
Et  fe  conferve  ainiî  que  s'cft  acquis. 

Bernard  de  la  Fené, 

Cuens  (  Comte  )  Monfeigneur ,  parlerai  fans 

faujjer  (  mentir  ). 
Comme  fe  doit  je  prife  la  proueiTe, 
Mai  fermement  crois  pouvoir  avancer 
Que  la  vertu  la  plus  noble  eft  lar^ejfe  :  (  bien-' 
faifance  ) 

*  Fauchet  attribue  ce  jeu-parti ,  qu'il  ne  fait 
qu'indiquer ,  à  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauderci 
mais  nous  avons  de  bonnes  raifons  de  croire  qu'il 
cft  à&Jean  fon  fils. 
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Par  cç  fcul  point  Prince  fe  fait  chérir. 
Ah  !  qu'il  eft  beau  d'épandrc  la  richelfel 
De  faire  bien  lorfqu'à  nous  on  s'adrejfe  ! 
Ains  ie  meillor  feroit  de  prévenir, 

G  aces  Brûlés, 

Sire,  pour  moi  veux  prendre  un  autre  eflbr. 
Et  crois  devoir  confeillerlarf/z^rf/Zè  :  (amour) 
Pour  faire  bien  eft-il  raifon  meillor. 
Pour  hautsexploits  eft  il  meilleure  adiefle  ? 
Monftre  ou  géant  jamais  n'aréfîfté 
A  Chevalier  combattant  pour  fa  belle  : 
Peuple  toujours  garda  fidélité 
A  bon  Seignour ,  que  fon  père  il  appelle» 

Li  Cuens  de  Bretagne, 

Bons  Chevaliers ,  francs  &  loyaux  amis. 
Bien  voulontiers  Jean  ds  Breugne  affemble^ 
Conclufîon  partant  de  vos  avis  j 
Des  trois  peut-on  faire  un  bon,  ce  me  femWes^- 
De  fon  honneur  Prince  qui  a  fouci , 
Fait  à  propos  &  proueire'&  largefle , 
A  pour  fa  Dame  &  fon  peuple  tendreffe  : 
Sa  terre  &  lui  font  tous  heureux  ainfî* 
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Thibaud  de  Blason  &  Robert  de  Mar^ 
herolles  ,  étoient  âuiïi  à^s  Gentilshommes 
&  Chevaliers  ;  car  Fauchet  les  traite  de 
Monfeieneur  &  de  Meffire.  D'ailleurs  il 
paroît  qu'ils  étoient  attachés  à  la  Maifon 
&  à  la  petite  Cour  du  Comte  de  Cham- 
pagne 5  avant  qu'il  fut  Roi.  Leurs  pro- 
dudions  font  difperfées  dans  différens 
endroits  de  notre  ni^nufcrit  ,  qui  con- 
tient d'ailleurs  beaucoup  deChanfons  ano- 
nymes, que  Ton  croit  compofées  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  Meilleurs.  Nous  en 
allons  choifir  quelques  penfées  ,  que  nous 
préfenterons  en  petits  couplets  féparés; 
car  il  n'y  a  aucune  de  ces  Chanfons  qui 
mérite  d'être  rapportée  en  entier, 

Bpltaphe   de   V Amour  ,  par  Robert  de 
Marberolles. 

Mort  eft  Amour,  qui  bien  aimer  faifait  .•    - 
Li  faux  amans  Tont  jeté  hors  de  vie, 
Amor vivant n'eft  rien  que  tricherie. 
Pour  fianc  Amour  priez  Dieu ,  s'il  vous  pkiit. 
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La  promenade  de  Thibaud  de  Blazon. 

L'autre  hier  tout feulpaflbis  mon  chemin, 
Emprès  de  Paris  par  un  beau  matin  s 
J  ai  vu  fur  Therbette 
Dame  aflez  bien  faite 
Qui  chantoit  ainfî  : 
Femme  qui  a  mal  mari , 
Et  ne  prend  un  doux  ami  ,- 
Eft  par  trop  nkette  (  fotte  )• 

Oyant  la  chanfon ,  je  ne  fus  mie  fot. 
J'abordai  la  belle  ,  &  la  pris  au  moti 

Menant  la  poulette 

Dedans  ma  chambrette , 

Chantions  tous  deux:  oui , 

Femme  qui  a  mal  mari , 

Et  ne  prend  un  doux  ami, 

Eft  par  trop  nkette* 

On  trouve  dans  ces  dîverfes  Chanfons  5. 
plufieurs  proverbes  qui  ont  commencé 
à  être  à  la  mode  du  temps  de  Saint-Louis  y 
dont  quelques-uns  font  parvenus  jufques 
a  nous  ,  &  d'autres  auroient  mérité  d'y; 
parvenir  \  en  voici  quelques  exemples,' 
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Premier  Couplet. 

Qu'aime  (qui  )  le  fruit ,  aime  la  flor; 

Qu*aime  le  tronc  ,  aime  la  branche.      "* 

S'aime  agnel  pour  le  paftor. 

Pour  le  coujïel  (  couteau  )  s'aime  le  manche, , 

Et  pour  l'amour  du  Chevalier  , 

La  Dame  baife  rÉcuyer. 

Second  Couplet. 

Cil  (celui)  qui  d'amour  craint  le  hafard  > 
De  Dame  évite  l'accointancc  ; 
Ne  fallut  qu'un  fouris  mignard 
Pour  réduire  à  obéiflance 
Ariflots ,  Roland  ,  Céfar , 
Maîtres  en  fagefle  &  vaillance. 
Tel  cuide  fe  chauffer  qui  s'ard.  (  qui  reut  fcr 
chauffer fe  brûle) 

Troifième  Couplet. 

L'on  dît  qu'en  cette  terre 

Tout  eft  à  vau  Tiau , 

Que  Macé  la  commère 

Fait  coux  (  cocu  )  fon  Gomhîau , . 

Et  que  notre  Vrouvère  (  Curé).. 

Careffe  Ifahiau» 
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Moi ,  je  laifle  tout  faire 
Sans  dire  un  mot. 
Et  je  tiens  qu'on  dit  ejl  un  fot. 
Qui  fe  mêle  d'affaire  , 
Souvent  à  noife  &  î^uerre  ; 
Ains  qui  de  tout  fe  tait , 
De  tout  a  paix* 

Quatrième  Couplet, 

Le  gros  Luc^s  ,  pacifique  animal , 
Près  de  fon  âtre  attendoit  Ton  potages 
J\Jais  fa  femme  trouvant  qu'il  le  méritoit  mal, 
Brailloit  fk  faifoit  grand  tapage: 
Ah  !  tais-toi ,  répond  le  pataut. 
Je  me  gaufle  de  ta  furie, 
La  pire  roue  au  chariot, 
C'efl  toujours  celle-là  qui  crie.  » 


'^  Le  Proverbe ,  dans  Toriginal ,  eft  ainiî  cx^. 
primé  s 

Li  pis  roé-dôu  chariot  Irait  (  crie  )  toujours, 

H  a  fallu  abfolument  traduire  ces  mots  &  le 
couplet  entier ,  pour  le  rendre  intelligible. 
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Cinquième    Couplets 

La  mère  Jacquette 

A  un  charionec 

Qui  fîffle  Se  caquette 

D'un  gofîer  bien  net. 

Couche  en  la  chambrette 

D'elle  &  de  Jacc^uin , 
Et  chante  à  leur  réveillette  : 
Ce  que  tu  peux  faire  au  matin  ^ 
N'attends  ni  foir  ni  lendemain. 

Sixième    Couple  u 

Amour  parfaite  enfin  fe  pafTe  j 

Biau  chanter  ennuyé  à  la  fin  3 

On  fe  lafle  du  meilleur  pain  j 

Biauté  divine  enfin  s'efface; 
Nul  n'eft  fi  bon  qu*il  ne  puilfe  empirer, 
Ni  fi  mauvais  qu'il  ne  puiffe  amander  (  fe  cor- 
riger ). 

Il  ne  nous  refte  plus  à  parler  que  d'un 
feul  des  Académiciens  de  Troyes  &  de 
Provins ,  c'eft  Colin  Mufet ,  qui  ne  put  de- 
voir qu*à  fon  efprit  &  à  fes  talens ,  Thon- 
neur  d'être  aflbcié  à  d'auffi  grands  perfon- 
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nages  ;  car  fa  naifîance  étoit  probable- 
ment très-obfcure  ,  &  fon  état  peu  bril- 
lant ;  c'étoit  un  franc  Méncftrel  y  qui 
couroit  les  villes  ,  les  bourgs  &  les  villa- 
ges 5  &  s'introduîfoit  dans  les  châteaux  pour 
divertir  les  compagnies.  Il  ne  nous  refte  de 
lui  que  deux  Chanfons ,  à  la  vérité  affez  lon- 
gues ,  &  qui  font  toutes  deux  comprifes 
dans  notre  manufcrit.  On  voit  par  la  pre- 
mière 5  que  lorfqu'il  ne  revenoit  pas  chez 
lui  chargé  de  préfens ,  de  provifions  &  de 
bonnes  nipes ,  fa  femme,  qui  s'appeloit 
Angelle  ,  le  recevoit  très  -  mal  ;  mais 
qu'au  contraire  ,  quand  h  récolte  avoit 
été  bonne  ,  on  Tembraffoit,  on  le  fétoit, 
&  tout  étoit  en  joie  dans  fa  maifon.  La 
féconde  de  fes  Chantons  contient  l'énu- 
mération  de  tous  les  inftrumens  dont 
jouoit  Colin  Mufet ,  depuis  la  harpe  ,  qui 
étoit  dans  ce  temps-là  le  plus  noble  &  le 
plus  à  la  mode  *  ,   jufqu*à  la  guimbarde 


*  Ce  bel  inflrument  a  reflé  enfuite  long- 
temps ignoré  ;  mais  il  a  reparti  depuis  peu  fur 
notre  horifon  muûcal  ,  avec  le  plus  grand 
cclat. 
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&  à  la  flûte  à  Foignon  ;  nous  ferons 
connoître  du  moins  une  partie  de 
CCS  deux  Chanfons  de  Colin  Mufet ,  en 
les  refondant  enfembîe  :  elles  peignent 
les  mœurs  &  le  goût  du  fiècle  de  Saint 
Louis. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Roi  Thl" 
haudïiQ  lailTa  pas  long-temps  Colin  Mufet 
faire  le  métier  d*un  vil  Chanteur  ,  courant 
les  champs  pour  gagner  fa  vie  ,  qu'il  le 
prit  à  fon  fervice  ,  6c  le  mit  au  nombre 
de  fes  officiers  domeftiques.  Ce  Poëte 
s'établit  à  Troyes  ou  à  Provins ,  d'où  il 
vint  enfuite  à  Paris.  Suivant  une  tra- 
dition générale  ,  de  aflez  ancienne  pour 
mériter  quelque  confîdération  ,  Colin 
Mufet  vivoit  dans  cette  capitale ,  lorfque 
Ton  conftruifit  le  portail  de  TEglife  de  S.  Ju- 
lien àes  Méneftrels  ,  ou  Méneftriers  ,  qui 
fubfifle  encore  aujourd'hui  rue  S.  Martin. 
On  dit  que  Mufet  contribua  de  {qs  de- 
niers à  la  conftrudion  de  ce  Portail ,  & 
qu'en  récompenfe  de  (qs  libéralités  ,  on» 
Ta  repréfenté  jouant  du  violon  :  cette 
ftatue  fe  voit  encore  ,  quoiqu'un  peu  mu- 
rllée  ;  le  violon  refTemble  tout  -  à  -  fait^ 
ceux  dont  nous  nous  fervons  aujourd'hui  ^> 
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mais  il  y  a  apparence  que  cet  inftrument 
n'eft  pas  le  même  qui  avoit  été  originai- 
rement mis  dans  la  main  r^e  la  figure  ; 
probablement  Tancien  a  été  mutilé  &  re« 
fait  :  quant  à  Thabillement  de  cette  ftatue, 
il  nous  apprend  comment  étoient  vêtus 
les  Méneftrels  ,  Jongleurs  &  Chanteurs 
du  temps  de  Saint  l  ouïs.  Colin  Mufet^ 
(  fi  c'eft  lui  )  eft  habillé  d'une  longue 
foutane ,  fur  laquelle  il  porte  une  efpèce 
de  furplis  ,  &  fur  le  tout  un  manteau 
encore  plus  court  que  ce  fécond  vêtement  : 
il  efl  cocfïé  a*une  toque  ou  bonnet  pliant. 

On  actribue  à  Colin  Mufet  Tinvention 
de  plufieurs  inflrumcns  de  mufique  ,  en- 
tre autres  celle  de  la  vielie  ;  mais  elle  lui 
eft  bien  difputée.  Cet  objet  a  donné  lieu 
à  des  difTertations ,  dont  le  réfultat  eft  qu'il 
y  avoit  plufieurs  efpèces  de  vielles  ,  celle 
à  rote  ou  à  roue,  (c'efl:  celle  que  nous 
connoifil>ns  encore  aujourd'hui  fous lenom 
de  vielle  )  &  celle  à  archet  ou  arçon ,  dont 
on  croit  que  vient  notre  viole  d'à-préfent: 
nous  ne  pouvons  nous  afTurer  de  laquelle 
de  ces  deux  efpèces  de  vielles  jouoit  Colin 
Mufeu 

Il  y  a  eu  encore  un  autre  inftrument 
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de  mufique  ,  dont  on  a  fait  honneur  à 
Colin  Mufet ,  cMtoit  la  chifonie  ;  efpèce 
de  petite  épinette  que  Ton  portoit  au  col , 
&  avec  laquelle  les  Chanteurs  ,  tels  que 
Colin  Mufet  ,  s'accompagnoient.  '  Il  eft 
abfolument  oublié. 

Pour  nous  ,  qui  aimons  les  étymologies 
fîmples  ,  &  qui  ne  coûtent  pour  aidfi  dire 
rien  à  trouver ,  nous  croyons  que  Colin. 
Mufet  {lit  rinventeur  de  hmii/ette  ;  mais 
nous  n'avons  garde  de  nous  embarquer 
dans  le  dérail  de  nos  raifons  fur  cela. 

On  a  voulu  faire  honneur  à  Colin 
Mufet  de  rinvention  du  Vaudeville  ;  nous 
vaudrions  bien  pouvoir  lui  laifler  une 
pareille  gloire  ,  mais  nous  n'y  voyons  au- 
cun fondement.  Nous  croyons  plutôt  que 
ce  feroit  lui  qui  auroit ,  le  premier ,  com- 
pofé  des  chanfons  à  danfer  ;  car  nous 
n'en  connoifTons  aucune  plus  ancienne  que 
celle  de  Robin  &  Marion  ,  que  nous 
allons  imiter  très -librement  &  en  l'abré- 
geant beaucoup.  Dans  d'autres  Manuf- 
crits ,  cette  Chanfon  eft  placée  parmi  celles 
dont  l'Auteur  eft  refté  anonyme.  Dans  le 
nôtre ,  elle  eft  attribuée  à  Colin  Mufet, 
Tout  le  monde  fait  que  le  refrein  de  cette 
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Chanfon  eft  devenu  proverbe ,  &  qu'on 
dit  de  deuxperfonnes  qui  vivent  enfem- 
ble  du  meilleur  accord ,  qu'ils  font  comme 
Robin  te  Marion, 

Chanfon  de  Colin  Mufct ,  dans  laquelle 
il  décrit  la  manière  dont  il  vivoit  lorj^ 
qu*il  était  Ménejirel  ambulant* 

Ah  !  qu'elle  fait  un  bel  effet 
La  mufique  à  Colin  Mufet  l 

Elle  fait  danfer  la  fillette , 
Elle  fait  fauter  les  garçons. 
Le  Paftour  quitte  Tes  moutons, 
La  fileufe  fa  quenouillettc> 
Pour  mieux  entendre  Tes  doux  fons 
Et  fa  gentille  Chanfonnette, 
Tant  elle  fait  un  bel  effet 
La  Chanfon  à  Colin  Mufet. 

Dès  qu'en  un  Château  d'importance 
Apparoir  le  bon  Méneflrel , 
Auffitôt  le  Maître  d'hôtel 
S'apprête  à  doubler  la  bombance  ; 
Le  Seigneur  met  fon  beau  mantcl, 
La  Dame  fa  belle  attornance:  (  parure  > 
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Par-tout  il  fait  un  grand  effet 
Le  Méneflrel  Colin  Mufet. 

Le  Baron  veut  que  l'on  lui  chante 
Les  exploits  du  brave  Rolandj 
La  Baronne  du  beau  Trijian , 
Veut  ouïr  rhiftoire  touchante. 
Tout  le  monde  fera  content. 
Dit  Mufet 'i  mais  qwt*on  mécontente', 
'  Saurez  jufqu'au  dernier  rollet 
Les  ChanfonSià  Colin  Mufeti    • 

Pendant  un  mois  on  le  régale  5 
Tous  les  jours  un  mouvcau  préfenfj- 
Peut-on  trop  payer  fon  talent: 
Eft-il  un  Jonglour  qui  l'égale  ? 
Il  chante  maint  air  différent. 
Et  maint  inftrument  il  étale. 
Qu'elle  a  de  ton,  qu'elle  a  d'effet", 
La  mulîque  à  Colin  Mufct  I 

Il  chante  avec  flûte  ou  trompette  >. 
Guiterne,  harpe,  flageolet, 
Grande  corne,  petit  cornet, 
Tambourin  ,  violon  ,  clochette  j 
Il  fait  la  baffe  &  le  fauffet. 
Il  inventa  vielle.  &  mufette. 
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Pour  la  manivelle  ou  Tarchet, 
Nul  n'égale  Colin  Mufet, 

Quand  Mufet  a  fait  bonne  ronde , 

Et  reçu  nipes  à  foifbn. 

Il  retourne  dans  fa  maifon. 

Et  rend  fatisfait  tout  Ton  monde. 

Angele  ,  Perrette ,  Alifon  , 

Pour  bien  bafFrer  tout  le  féconde: 

Et  vive  le  talent  parfait 

Pu  Méncftrcl  Colin  Mufet  ! 
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Bonde  à  danfer ,  imitée  de  Colin  Mufet, 

Premier  Couplets 

Robinet   &  Mariette 
Vivent  en  grande  union , 
Ils  s'aiment  à  la  franquette  y 
Sans  contrainte  &  fans  façon. 
Ah  !  c'eft  ainfî  qu'il  faut  faire  ; 
Je  penfc  qu'ils  ont  raifon  : 
Soyons  enfemble.  Commère, 
Corn  Rolin  Se  Marion, 

Second   Couplet» 

Quand  ils  firent  connoilfance , 
Ce  fut  au  pied  de  Tormeau  > 
Pour  la  mener  à  la  danfe 
"Rolin  ôta  Ton  chapeau. 
K'en  fallut  pas  davantage 
La  fille  aima  le  garçon  : 
On  diroit  que  c'eft  un  ménage 
Que  Rohin  &  Marion, 

Troijième  Couplets 

A  voir  avec  quel  courage 
Tous  les  deux  ils  s'embraflbnt , 
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On  croit  dans  tout  le  village 
Que  mari  &  femme  ils  font  -, 
Et  cependant  le  Prouvère  ,  (  Curé  ) 
Le  Bailli  &  le  Tabellion, 
Ne  font  pour  rien  d^ns  l'afFairc 
De  Robin  &  Marion, 

Quatrième    Couplet» 

Bien  avant  dans  la  nuitée, 

Enfemble  s'en  "vont  au  bois. 

Et  la  bonne  tante  Macéc 

Les  y  trouvit  une  fois. 

Elle  gronda  la  fillette, 

Qui  répondit  à  fa  leçon  ; 

On  dort  bien  dans  fa  couchette. 

On  cft  mieux  fur  le  gazon. 

Cinquième    Couplet» 

Garçon  eft  fait  pour  fillette , 
Et  fillette  pour  garçon  , 
Sur-tout  quand  l'une  eft  bien  faite. 
Et  l'autre  a  bonne  façon.  ^ 

La  nature ,  ce  me  femble , 
Nous  dit:  enfans,  c'eft  raifon. 
Que  vous  viviez  tous  enfemble 
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Après  avoir  copié  ou  imité  tant  de 
chantons  ,  dans  la  tradudion  defquelles 
nous  avons  été  entraînés  par  Thiftoire  des 
amours  de  Blanche  &  de  Thlbaud  ^  nous 
allons  reprendre  le  ton  convenable  pour 
parler  de  ce  qui  s*efl:  pafTé  fous  \qs  règnes 
de  Saint' Louis  y  à^  Philippe  de- Hardi  & 
de  Philippe-  le -Bel  ,  julqu'au  temps  où 
régnèrent  fuccefïivement  les  trois  fils  de 
ce  dernier ,  qui  épousèrent  les  héroïnes 
d'un  joli  Roman  intitulé  Hifioire  Jecrète 
des  Frincejfes  de  Bourgogne,  Ce  fera  le 
premier  de  ceux  relatifs  à  l'hiftoire  de 
France  que  nous  extrairons.  En  attendant, 
parlons  du  fils  5c  de  la  belle-fille  de  la 
Reine  Blanche, 

.  Le  Roi  Saint  Louis  avoit  époufé,  comme 
nous  l'avons  dit ,  Marguerite  de  Provence , 
Reine  aufii  douce,  aufii  vertueufe  &  aulîî 
intéreflante  ,  que  fon  époux  étoit  fage  , 
jufte  &  pieux.  Elle  n'a  jamais  donné  la 
moindre  prife  à  la  médifance  ni  à  la  ca- 
lomnie ,  &  l'on  n  a  ofé  la  foupçonner 
d'aucune  galanterie  ;  mais  il  y  a  quelques 
traits  de  fa  vie  atteftés  par  des  Hiftoriens 
dignes .  de  foi  ,  &  qui  font  affez  remar- 
quables pour  que  nous  devions  les  répéter , 

d'aytant 
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d'autant  plus  qu'ils  caradérifent  les  moeurs 
dont  nous  nous  propofons  d'offrir  toujours 
le  tableau  fidèle  dans  la  fuite  de  nos  Ro- 
mans hifloriques. 

Nous  avons  dit  que  la  Reine  Blanche 
étoit  trés-jaloufe  du  crédit  qu'une  jeune 
&  charmante  Princeiïe  ,  telle   que  Mar- 
guerite ,  pouvoit  prendre  fur  le  cœur  de 
fon  époux ,  &  que  cette  ancienne  Régente 
faifoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  empê- 
cher fon  fils  &  fa  belle- fille  de  fe  donner 
^Qs  preuves   fréquentes    de    tendieffe  & 
de  confiance  mutuelle.  Levéridique  Jobi- 
ville  dit  que  quand  le  Roi  chevochoït  au- 
cune fois  par  Jon  Royaume  ^   ayant  avec 
lui  la  Reine  Blancheyà  mère  ^  &  la  Reine 
M^rguQrltQ  J}i  femme  ,  la  première  avoit 
foin  quilsfujfent  Jeparés  Vun  de  Vautre  , 
&   ne  fufjent  jamais  logés  enfemblement  ; 
&  advint  un  jour  qu'eux  étant  à    Pon- 
toife  ,  le  Roy  étoit   logé  au  -  defjus  du 
logis   de  la  Roine  fa  femme  ,    &    avoit 
injlruit  fes  Huiffiers  en  telle  façon  ,    que 
quand  il    voulait    aller  coucher   avec    la 
Roine  fa  femme ,  &  que  la  Roine  Blanchcj 
vouloit  venir  en  la  chambre   du    Roi  ou 
de  la    Roine  ,   ils    battoient  les    chiens , 
ûfin   de  les  faire  crier  ^  &   quand  le  Roi 
1778.  Dtcembre^  I 


IP4    BIBLIOTHÈQUE 


V entendait  ,   il  je  mujjoit  (  cachoit  )   de 

fa  mère.   Si  trouva  celui  jour  la    Roin^ 

Blanche  ,  en  la  chambre    de  la  Roine  , 

le   Roy  fon  mari  qui    té  toit   venu   voir  y 

parce  qu  elle  étoit  en  grand  péril  de  mort  y 

à  caujé  quelle  s  étoit  blejfée  £un  enfant 

quelle  avoït  eu  ^  &  le  trouva  caché  der^ 

rière  la  Roine ,  de  peur  quelle  ne  le  vit  • 

mais  la  Roine  Blanc heyà  mère  Happer çut 

bien  ^  &  le  vint  prendre  par  la  main ,    lui 

dijant  :  vene-^-vous-en  ,  car  vous  m  faites 

rien  ici ,  &  le  jortit  hors  de  la  chambre» 

i^uand  la  Roine  vit  que  la  Roine  J.Uanche 

feparoit  fon  mari  de  ja  compagnie  ,   elle 

s^écria  à  haute  voix  :  Hélas  I  ^^e  me  laif^ 

fere:^  vous  pas  voir  mon  Seigneur  ni  en  la 

vie  5  ni  en  la  mort  f  En  ce  dijant  elle  je 

•pàma^  &  cuidoit'on  quelle  fut  morte  ;  & 

le  Roy    qui  ainji  le  croyait^  y    retourna 

la   voir  fubiiement  ^  &  la,  fit  revenir  de 

pâmoifon. 

Certainement  la  Reîne  Marguerite  eut, 
bien  de  la  bonté  lorfqu'elle  donna  ces 
larmes  à  la  perte  de  cette  belle- mère  fi 
gênante  ,  fi  irxommode  &  {\  jalou  é'. 
Après  tout  5  Vlanche  ne  fit  aucun  tore 
réel  à  Marguerite  ;  au  contraire  ,  peut- 
être  ces  difficultés  rendirent  -  elles   plus 
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chers  à  fon  fils  ûqs  plaifirs  permis  qu'elle 
vouloit  lui  défendre.  Sai/u-Loms  eut  de 
Marguerine  onze  entans  ,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  déjà  au  monde  avant 
la  mort  de  la  Reine  Èlanche, 

Un  autre  trait égalenent  remarquable, 
ir.ais  très-connu  ,  de  Thifloire  de  la  Reine 
Marguerhs ,  c'eft  qu'étant  refiée  enferniée 
dans  la  ville  de  Damicte ,  alîiégée  pat 
les  Sarrafins  ,  &  à  la  veille  de  tombée 
entre  leurs  mains ,  n'ayant  qu'une  foible 
garde  commandée  par  un  vieux  Cheva-- 
lier  de  quatre-  vint  ans  ,  qu'on  avoit 
laiifé  auprès  d'elle  à  titre  de  Chevalier 
d'honneur  ;  la  Reine  apprenant  qu'on 
alloit  donner  un  dernier  afTaut ,  l'en- 
voya chercher  ,  &  le  pria  de  lui  oâroyer 
■un  don,  J^y  confens  ,  Madame  ,  lui  ré- 
pondit gravement  le  vieux  guerrier ,  de 
quoi  s^ agit- il  ?  Sire  Chevalier  j  continua 
la  Reine  ,  je  vous  demande  ,  jur  la  foi 
que  vous  m'ave:^  donnée ,  que  fi  Damiérc 
ejl  pris  -par  les  Sarrafins ,  vous  me  cou-* 
pie^  la  téie  ,  afin  que  je  ne  tombe  vive 
entre  les  mains  des  Infidèles»  Ty  penjois  , 
Madame  ,  répondit- il ,  6  vous  pou ve:^  être 
sure  que  (i  le  cas  y  échoit  ,  vous  Jcre:^ 
chéie,  L'on  peut  dixç  que  ce  vieux  Che-^ 
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valier  (  dont  Joinville  a  négligé  de  nous 
dire  le  nom  )  doit  fervir  de  modèle  à 
tous  les  Chevaliers  d'honneur.  Heureufe- 
ment  que  depuis  Marguerite  ,  aucune  de 
nos  Reines  ne  s'eft  trouvée  daus  le  cas 
de  mettre  la  fidélité  d^s  fiens  à  une  fi 
cruelle  épreuve.  Nuus  avons  entendu  dire 
que  w^s  le  fiècle  dernier  ,  un  Seigneur 
revêtu  d'une  charge  aufïi  importante  & 
aufîî  honorable  ,  ayant  entendu  conter 
rhiftoire  que  Ton  vient  de  lire ,  &  étant 
interrogé  par  fa  PrincefTe  même  fur  ce 
qu'il  auroit  fiit  en  pareille  occafion  ,  s'il 
s'y  étoit  trouvé  ,  crut  devoir  répondre 
que  quant  à  lui  il  auroit  défendu  fa  belle 
éi.  augufte  maîtreflb  autant  qu*il  auroit 
pu  ;  mais  qu'à  la  dernière  extrémité  il 
auroit  fait  comme  le  chien  qui ,  portarht 
!e  dîner  à  fon  maître,  &  aymt  été  atta- 
qué par  d'autres  chiens  plus  forts  qui  lui  ^ 
prit  le  parti  de  prendre  (a  part  du  pillage. 

Un  troifième  trait  qui  prouve  la  ref- 
pedable  fimplicité  ,  &  la  folide  &  fincère 
pieté  de  la  Reine  Marguerite ^c*t^  qu'elle 
le  plaçoit  à  TEglife  fans  aucune  diftinc- 
lion  ,  au  milieu  de  toutes  les  femmes 
qui  s'y  trouvoient  ,  &  qu'à  l'Offertoire 
die  donnoit    à    drgite  &  à    gauche   I^ 
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baifer  de  paix  à  celles   qui    étoient    le 
plus  près  d'elle.  On  raconte  qu*un   jour 
elle  honora  de  ce  falut ,  par  erreur ,  une 
£lle  publique  ,  qui  étoit  affez  magnifi- 
quement vêtue.  Les  gens    qui  connoif- 
foient  cette  créature  en  furent  fcandalifés, 
La  Reine  ,  que  Ton  en    informa  ,    s'^Qn 
confola    aifément  ,   fe    repofant    fur   Ces 
bonnes  intentions  ;  mais  le  Roi  en  prit 
occafion  de  publier  une  loi  fomptuaire  , 
par  laquelle   il   défendit ,  fur  -  tout  aux 
femmes  lufpedes  ,  de  porter  ni  ceinture  , 
ni  agraphes  d*orfévrerie  en  or  ou  en  ar- 
gent. Cette  loi  fut  exécutée  aiïez  exade- 
ment  pendant  quelque  tems  ;    mais  Ton 
juge   bien  que   la    ceinture  .dorée  étant 
devenue  une   marque  d'honneur  ,  celles 
mêmes  qui  en   avoient  perdu   la  réalité 
furent  très-curieufes  d*en  porter  Ten fei- 
gne :  leur  mauvaife  réputation  démentoit 
quelque  fois  leur  parure ,  &  de  là  efl  venu 
le  proverve  qui  dit ,  bo/ine  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée. 

Malgré  toutes  fes  bonnes  qualités  de 
Marguerite  ,  Saint  Louis  n*eut  jamais  une 
grande  confiance  dans  la  prudence  &  dans 
rhabileté  de  cette  Reine  :  peut  être  étoit- 
ce  une  fuite  des  préventions  que  lui  avoit 
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infpirées  la  iteine  Blanche  ;  mais  quand 
Louis  partit  pour  fa  dernière  expédition 
«en  Afrique  ,  il    ne  la   chargea  d'aucune 
sdminiftration  :  elle  ne  prit  point  de  part 
aux  affaires  &  Ton    juge   bien    qu'après 
3a  mort  de  fon  époux  elle  n'en  eut   pas 
davantage.    Elle  furvécut  plus  de  vingt 
ans  à  Saint  Louis   ,   &    même  à  fon  fils 
Thilippe  le- Hardi.  Elle  mourut  en  i  ap  J  , 
îiu  couvent  des  Cordelières  du  Fauxboug 
S.  Marceau  de  Paris,  qu'elle  avoit  fondé. 
Philippe- le-Eardi   eut    deux    femmes, 
La   première  fut  Ijabelle  d'Aragon  ,  qui 
vécut  environ  une  dixaine  d'années  ,   & 
mourut ,  peu  avant  qu€  fon  mari  montât 
furie  trône  5  d'une  chiite  de  cheval  quelle 
fit  dans  la  Calabré.  Elle  n'eft  l'héroïne 
d'aucun  Roman. 

*  Le  Roi  époufa  en  féconde  noces 
^arie  de  Braham  ,  PrincefTe  aimable  & 
éclairée  ,  qui  avoit  du  goût  pour  les  Arts, 
îes  Sciences  &  les  Lettres.  Si  nous  ne 
plaçons  point  cette  Reine  parmi  nos  hé^ 
roïnes  de  Roman  ,  au  moins  pourrions- 
TiOus  la  compter  parmi  les  Auteurs  de 
ces  fortes  de  fixions  ;  car  il  efl  très  pro- 
bable qu'elle  a  travaille  à  plufieurs  ou- 
vrages de  ce  genre.    On  croit   qu'elle 
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a  eu  la  plus  grande  part  à  ceux  qui  ont 

Earu  fous  le  nom  (^AdeneT;^ ,  qui  fut  d'à- 
ord  Roi  d'armes  du  Duc  de  Brabant  , 
&  enfuite  attaché  à  elle-même  \  Nous 
avons  déjà  dit  un  mot  de  ce  foupçon ,  en 
rendant  compte  d'une  partie  de  ces  Ro- 
mans ,  tels  que  ceux  de  Benhe  au  grand 
pied^  de  CUomadès  &  à'Ogier  le- Danois  : 
on  lui  attribue  aufli  celui  de  Beunon  de. 
Commarchïs  ^  que  nous  ne  connoifTons  pas. 
Il  paroît  que  la  Reine  Marie  de  Brabant 
avoit  pour  «liTocié  dans  fon  travail  une 
amie  ,  Dame  d'un  rang  confidérable.  Elle 
s'appelloit  Blanche  ,  ^  Ton  croit  que  c'é- 
toit  tilanche  d*  An  ois ,  cou  fmQ  de  la  Reine-, 
c:l  époufa  enfuite  Henri  dé  Champagne -, 
Koi  de  Navarre  ^  petit  fils  du  Roi  Thibaud, 
Quoique  cette  Reine,  Af^^-zV  de  Ura- 
hant ,  eut  tant  de  goût  pour  les  Romans,-^ 
qu'elle  e'n  compolât  elle-même  de  très- 
tendres  &  en  vers ,  il  n'a  été  fait  aucun 
lloman  fur  fon  compte  5i:&  elle  ne  fut 
foupçonnéa  d'aucune  galanterie  perfon» 
helle  ;  mais  eîle^efTuya  une  accufation  bien 

*  Henri,  troifièmedii  nom,  père  dé  la  Reine 
^Jaric  de  Brabant  y  avoit ,  comme  le  Roi  Thibaud  , 
le  talent  de  faire  des  Chanfons.  Nous  en  donne- 
rons bientôt  la  preuve,  ; 

I  iv 


£0o     BIBLIOTHEQUE 

-  — 

plus  grave  &  plus  fingulière.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'en  rapporter  ici  les 
circonftances  :  ei  es  ne  font  rien  moins  que 
romanefciues  ;  mais  elles  font  étranges , 
&  caradérifent  l'ignorance  abfurde  &  ré- 
voltante du  fiècle  de  Philippe  le- Hardi. 

Ce  Monarque  avoit  fait  fon  favori  & 
fon  premier  Miniftre  d'un  homme  d'une 
ey.tradion  très-baiïe  ,  &  d'un  état  tout-à- 
fait  fubalterne  :  c'étoit  Pierre  de  la  BroJ/e^ 
qui  avoit  été  fon  Barbier.  Ce  parvenu 
qui,  fans  doute ,  étoit  foupîe,  &  avoit  de 
î'efprit  3  ayant  vu  monter  fon  maître  fur 
le  trône  ,  &c  y  étant  prefque  monté  à  côté 
de  lui,  s'avila  de  devenir  jaloux  de  l'em- 
pire que  pourroit  prendre  fur  I'efprit  de 
J^kilippe  ,  Marie  de  Brabant,  qu'il  avoit 
époufce  en  1274.  -^^^  Tannée  fuivante 
12275*  5  Louis  ,  l'aîné  ôqs  fils  que  le  Roi 
avoit  eus  de  fa  propre  femme,  Jfabelle 
d'Arragon  ,  étant  mort  ,  à  ce  que  l'on 
difoit  5  enipoifonné  ,  la  Eroffe  imagina 
de  jetter  à^s  foupçons  fur  la  perfonne  du 
monde  qui  devoit  être  la  moins  fufpede  : 
c'étoit  la  Reine.  Il  eut  l'audace  de  faire 
entendre  au  Roi  que  cette  PrincelTe  ,  qui 
efpéroit  avoir  des  enfans  ,  (  elle  en  eut  en 
effet  )  voulant  leur  alTurer  le  trône ,  avoit 
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formé  le  defTein  de  faire  périr  les  trois 
Princes  du  premier  lit ,  qui  leur  en  fer- 
moieat  l'accès  ;  il  ajouta  qu'elle  pour- 
roit  finir  par  le  Roi  lui-même.  Le 
foible  Monarque  ,  accoutumé  à  croire  tout 
ce  que  lui  difoit  fon  ancien  Barbier  ,  au- 
quel il  avoit  abfolument  accordé  le  foin 
de  fa  fanté  comme  fon  premier  Chirur- 
gien ,  celui  de  fa  Maifon  comme  fou 
premier  Chambellan  ,  &  celui  de  (qs  af- 
faires comme  Chef  de  fon  Confeil  ,  fe 
mit  ,  dit-on ,  d*abord  dans  une  fi  grande 
colère  contre  la  Reine ,  qu'il  vouloit  la 
faire  brûler  vive  ;  mais  les  Princes  du 
fang  &  les  principaux  Pairs ,  auxquels  il 
communiqua  ks  (oupçons  ,  loin  de  les 
adopter ,  firent  entendre  au  Roi  qu'il  ne 
pouvoir  ni  ne  devoir  févir  avec  tani,  de 
rigueur  &  (i  précipitamment  contre  une 
Reine  qu'il  aimoit ,  qu'au  contraire  il  de- 
voir éclaircir  le  fait ,  &  chercher  à  con- 
noître  le  véritable  coupable.  Cette  obfer- 
vation  étoit  fi  juf^e,  qu'elle  ne  pouvoit 
manquer  d'être  fentîe  ;  mais  le  genre 
d'information  que  Ton  choifit  de  préfé- 
rence ,  prouvoit  bien  l'ignorance  épou- 
vantable du  fiècle  de  Philippe- le- Hardu 
On    crut  qu'il  falloit  aller  au    forcierj 

I   Y 


202     BIBLIOTHÈQUE 

&  Ton  ne  fut  embarrafle  que  fur  le  choix 
des  Devins.  Il  y  en  avoit  alors  trois  en  ré- 
putation; Tun  étoit  un  homme  de  qualité, 
f^idame  de  Laon  ;  le  fécond  un  nommé 
Sarrafin  ,  &  le  troijfième  une  béguine  de 
Nivelle  en  Brabant  ,  dans  les  Etats  du 
père  de  la  Reine.  Ce  fut  cette  dernière 
que  l'on  choifit  ,  &  l'on  juge  bien  que 
ce  choix  ne  fut  pas  infpiré  par  la  BroJJe^ 
Mais  fentant  Timportance  dont  il  étoit 
pour  lui  que  la  dévote  prétendue  Prophé- 
teHe  ou  Sorcière  ,  ne  détruifît  pas  fon 
accufation ,  il  fe  rendit  maître  du  choix 
é^s  députés  que  le  Roi  envoya  pour  la 
eonfulter  ;  ce  furent  TAbbé  de  Saint- 
Denis  &  TEvêque  de  Beauvaiç.  Il  paroît 
que  le  premier  étoit  un  bon  homme  ,  &: 
le  fécond  un  Prélat  entièrement  dévoué  à 
la  Bro//e,  auquel  il  avoit  l'obligation  de  fon 
Evêché  ;  le  Miniftre  d'ailleurs  avoit  époufé 
fa  coufine.  Les  AmbafTadeurs  d'un  grand 
Roi  eurent  audience  de  la  Béguine  ,  & 
ce  fut  fans  doute  à  raifon  de  fa  dignité 
que  TEvêque  voulut  lui  parler  le  premier  ,, 
&i  feul.  L'on  ne  fait  pas  bien  tout  ce 
qu*il  lui  dit  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
employa  les  promeiïès  &  les  menaces 
four  la  porter  à  confirmer  le  foupçon  jeté 
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fur  la  Reine.  S'il  n'en  vint  pas  tout-à- 
fait  à  bout,  au  moins  l'engagea t-il  à  ne 
Je  pas  détruire  ;  car  elle  ne  répondit  autre 
choie  à  TAbbé  de  Saint-Denis ,  lorfqu*il 
vint  la  confulter  ,  finon  qu'elle  avoit  dit 
à  TEvcque  de  Beauvais  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  dire  ,  &  qu'elle  n 'avoit  rien  à  y 
ajouter.  Les  Députés  étant  de  retour  àla 
Cour  5  on  juge  bien  que  le  Roi  interrogea 
TEvcque  ;  mais  celui-ci  affura  qu'il  ne 
pouvoit  rien  révéler  de  ce  que  lui  avoit 
dit  la  Béguine  ,  attendu  que  cela  lui  avoit 
été  donné  fous  le  fecret  de  la  confeffion^ 
Dom  Evéijue  y  répliqua  Philippe  le-Hardi-^ 
par  le  Dieu  qui  me  fit  ,  je  ne  vous  ai  pas 
envoyé  pour  la  confejjer ,  &  j'enjaurai  lâk 
vérité.  Ces  paroles  furent  le  premier  pas 
que  fit  le  Roi  vers  réclaircilfcment  de  ce- 
fait  important.  Il  envoya  deux  autres 
Députés  à  la  Béguine  ,  fans  doute  fans 
confulter  la  Broffe  ;  l'un  étoit  î'Évéque 
^e  Dol ,  l'autre  Im  Chevalier  Templier. 
L/oracIe  «'expliqua  avec  eux  fans  équivo- 
que. Voici  fes  termes  :  Dites  au  Roi  der 
ma  part  quil  ne  croie  pas  t'ôutes  les  maU' 
V  ai  je  s  paroles  quàn  lui  dit  de  fa  femme  ;; 
car  €lle  è(l  bonne  &  loyale  eni^ ers  lui  & 
^uiie'ifitns  ^  de  âàn  ^4éfir-&  entier.  F^^ 
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Emile  5  un  de  nos  anciens  Annaliftes  ,  & 
qui  a  écrit  rhiiloire  de  France  en  très-beau 
latin  .  ajoute  qu'elle  de'clara  de  plus  ,  que 
le  Prince  avoit  été  empoifonné  par  un 
homme  qui  Tapprochoit  de  près ,  &  étoit 
à  portée  de  le  voir  tous  les  jours,  ce  qui 
fembloit  défigner  la  BroJJe» 

Des  ce  moment  ,' le  FaV^i  devint  fuf- 
ped  à  fon  tour  ,  &  il  ne  tarda  pas  à  Tue- 
comber.  La  Reine  étoit  traitée  en  accufée, 
^  reléguée  dans  fon  appartement  ;  mais 
le  Comte  d'' A  nais  ,  couGn-germain  du 
Roi  par  fon  père ,  frère  de  Saint  Louis  , 
&  de  la  Reine  ,  par  fa  mère  ,  Mahaudde 
Jjrabant ,  ayant  pris  hautement  le  parti 
de  la  Princeffe  outragée  ,  ayant  offert  de 
conibattre  pour  elle  en  champ  clos  ,  & 
perfonne  n*ayant  ofé  fe  préfenter  pour 
^utenir  l'accnfation  ,  Marie  reparut  en 
public»  Dans  ce  même  temps,  on  apporta 
au  Roi  un  paquet  de  lettres  qui  avoit  été 
iurpris  venant  d'Efpagne  ,  &  adreiîé  à  la 
Brofje,  La  France  étoit;  alors,  çn  ggejrîLQ 
.  avec  TArragon  ,  &  on  découvrit  par  Tou- 
verture  de  ce  paquet  ,  que  le  Miniftre, 
ci- devant  Barbier  ,  entretenort  dans  ce 
pays- là  des  correrpondances  illicites.  Le 
Roi  affembla  auffitôt  un  confeil  dans  le 
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château  de  Vincennes ,  où  il  fe  trouvoit 
alors.  La  BroJJ'e  ny  fut  point  appelé  ; 
mais  au  contraire  on  fit  entrer  le  Comte 
^Artois ,  &  le  Duc  de  Brabant ,  frère  de 
la  Reine  ,  €jui  étoit  accouru  en  France 
pour  la  juflifier.  On  réfolut  dar.scecon- 
feil  d'arrêter  l'infoient  accufateur  de  la 
Reine  ,  ce  qui  fut  exe'cuté  fur  le  champs 
on  le,  conduifit  d'abord  à  Paris  ,  puis  ,  on 
ne  fait  pourquoi ,  à  Jenville  en  Beauce , 
terre  qu'il  avoit  achetée  ;  mais  bientôt 
après  il  fut  ramené  dans  la  capitale  ,  oii  fon 
procès  lui  fut  fait  ,  dit  Fhifloire  ,  par  les 
Barons ,  c'eft-à-dire  ,  par  une  Commiflion 
compofé  de  grands  Seigneurs  ,  entre  le(- 
quels  étoient  les  Ducs  de  Bourgogne  , 
de  Brcbant  &  le  Comte  ^Artois,  Il 
fut  condamné  à  être  pendu ,  &  le  juge- 
ment fut  exécuté  le  jour  même  en  pré- 
fence  àts  Princes  &  Seigneurs  qui  Tavoient 
jugé.  C'eft  ajnfi  que  la  Reine  Marie  de 
Brciham  fut  vengée  de  l'accufation  la  plus 
injufte  &  la  plus  hardie.  Depuis  ce  mo- 
ment 5  aucun  orage  ne  troubla  fon  union 
avec  le  Roi  ,  elle  en  eut  un  Prince  ,  qui 
eut  pour  apanage  le  Comté  d'Evreux  , 
àt  deux  Princefles. 

En  128-J  3  Mark  de  Brabant  devint 
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Veuve ,  &  furvécut  encore  trente-fîx  ans  au 
Roi  fon  époux  ;  elle  ne  mourut  qu*eii 
l^ti  ,  après  avoir  vu  fon  petit  fils  Louis  , 
Comte  ci'£vrenx ,  devenir  Roi  de  Navarre, 
en  époufant  Jeanne  de  France  ,  fille  uni- 
que de  Louis  X  y  petit  fils  de  Philippe-le-^ 
Hardi,  Elle  eft  enterrée  dans  l'Eglife  du 
grand  couvent  des  Cordeliers  de  Paris. 

Nous  avons  encore  à  parler  du  Roi 
Philippe -le 'Bel  Se  de  Jeanne  ,  Reine  dé 
Navarre  ,  fon  époufe  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
les  Héros  d'aucuns  Romans.  La  Reine 
Jeanne ,  petite-fille  du  Roi  Thibaudy  dont 
nous  avons  tant  parlé  au  commencement 
de  cet  article,  hérita  de  la  Champagne  & 
de  la  Navarre  étant  encore  enfant.  Sa 
mère  ,  Blanche  d'Artois ,  ne  put  confer- 
ver  la  Couronne  à  fa  fille  ,  &  la  régence 
à  elle-même  ,  qu'avec  le  fecours  de  ta 
France  ;  &  Philippe-le-Eardi  \q  lui  ac- 
corda, mais  à  condition  que' la  jeune 
Reine  épouferoit  fon  fils  PHUippe,  Ce 
mariage  fut  célébré  eti  i'2%d  ,  ^  Philippe- 
k'Bel  prit  alors  le  titre  de 'Roi  dé  Navarre 
&  de  Comte  de  Gfeâmn  -t  le  ;  il  n'avoit 
que  quinze  ans-,  ^  la  Reine  n'en  àydit 
que  treize.  L'année  fuivàii^è'iîs^  rtioîWe-' 
^nt  ^nfemblis  fur  le^trôiîe  -de  Ftançfe  i 


DES    ROMANS         ao^ 

&:  Ton  ne  voit  point  que  ,  pendant  dix- 
neuf  ans  que  vécut  &  régna  Jeanne 
en  France  y  elle  fe  mêlât  en  rien  àos 
affaires  de  l'Etat  ,  ni  beaucoup  de  celles 
de  la  Cour.  Il  paroît  que  PhiLippe-le-Bel 
lui  liiflbit  gouverner  la  Navarre  ,  & 
qu'après  elle  ,  il  abandonna  ce  Royaume 
à  fon  fils  ,  depuis  Louis  X  du  nom ,  Roi 
de  France,  à  qui  il  appartenoit  du  chef 
de  fa  mère. 

Jeanne  nes'eft  rendue  illufireen  France 
que  par  la  fondation  du  Collège  &  Maifon 
de  Navarre ,  qui  fublifle  encore  avec  éclat 
dans  Paris.  Jeanne  fonda  dans  ce  Collège 
foixante  dix  bourfes  pour  autant  d'Eco- 
liers, &  un  afTez  grand  nombre  de  Pro- 
fefTeurs.  Nous  ne  pouvons  dififimuler  que 
la  calomnie  a  répandu  fon  venin  fur  une 
fi  belle  &  fi  eftimable  fondation  ,  &  qu'on 
a  accufé  la  Reine  Jeanne  d'avoir  eu  des 
bontés  fingulicres  pour  quelques-uns  de 
ces  Ecoliers ,  te  pour  un  fameux  ProfeC* 
feur  nommé  Buridan,  Mais  Etienne  PaJ^ 
quïer  la  juftifie  à  cet  égard  ,  &  rejette  ces 
odieufes  imputations  fur  les  Reines  it^ 
belles  filles  ,  que  Ion  fait  avoir  été 
bien  plus  juftement  foupçonnées ,  &  qui 
font  les  Héroïnes  d'un  Kpman  intitulé-* 
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Hljloire  fecrette  des  Princeffes  de  Bouf" 
gogne ,  dont  nous  ne  pouvons  entamer 
l'extrait  dans  ce  volume. 

Pour  remplir  I  e  peu  de  pages  qui  nous 
reftent ,  nous  allons  traduire  ou  imiter 
deux  Chanfons  du  Duc  deBrabant,  père 
de  la  Reine  Marie  ;  ce  font  les  feules  qui 
nous  reftent  de  ce  Prince  ,  &  qui  font 
comprifes  dans  notre  Manuferit. 

Première  Chanfon  du  Duc  de  Brahanu 

C'eft  un  jeu-parti  dialogué  entre  lui  & 
Gilbert  de  Bernevilh  ,  Gentilhomme  & 
Poète  Flamand ,  dont  nous  avons  treize 
chanfons  dans  notre  Manuferit.  Celle- 
ci  eft  en  fix  couplets  ou  ftances  ;  mais 
comme  ils  répètent  prefque  tous  la  même 
chofe  ,  nous  les  réduirons  à  deux, 

L  E     D  u  c.  ,  / 

Dis- moi ,  Gilbert ,  quand  un  bon  Chevalier 
A  foupiré  long-temps  pour  une  Dame, 
Lui  a  fait  don  de  fon  corps,  defonamç. 
Peut-il  jamais  fon  amour  oublier  ? 

Gilbert. 
Non,  Sire  Duc,  la  chofe  n'eft  pofTibles 
Car  Chevalier  qui  fut  bien  amoureux , 
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Oncques  (jamaib)  ne  peut  renoncer  aies  feux* 
Et  tout-à-coup  ceflcr  d*étrc  fenfibîe. 

Le  Duc. 
Mais  fi  la  Dame  au  cœur  par  trop  ingrat , 
Du  Chevalier  les  fcrviccs  oublie , 
Que  durement  elle  le  congédie , 
Et  de  Tes  vœux  ne  falFe  plus  d'état  î 

Gilbert. 
N'importe,  Sire,  il  faut  rcfter  fidcîle , 
Toujours  porter  Ton  chiffre  Zc  Tes  couleurs > 
♦  Et  mériter  le  retour  des  douceurs 
En  n'étant  pas  aufli  léger  comme  elle. 

Seconde    Chanfon  du    Duc  de    Brahant^ 
Cejl  une  Pajiourelle  ajje:<^  gaie* 

Premier  Couple:, 

En  revenant  de  NivçUe ,  (ville  du  Brabant) 
Monté  fur  mon  palefroy , 
Rêvant  à  je  ne  fais  quoi , 
Rencontre  une  paftourelle. 
Je  l'aborde  joliment , 
Defcendant  de  ma  monture  > 
Et  lui  fais  un  compliment 
Convenable  à  l'aventure  » 
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■  '  II. 

Mais  clic  ,  d'un  air  mutin  , 
Me  répond  ,  —  que  veut-il  dir^  ? 
Paftez  vot  chemin  ,  beau  Sire  , 
Paflezvot  chemin. 

Second  Couplet* 

Je  fuis  la  fille  au  grand  Jacques  , 
L'accordée  à  Mathuria, 
J'nous  fommes  promis  ce  matiîi 
D  nous  marier  après  Piques  : 
Quand  je  penfe  à  cet  inflanr , 
Déjà  je  n'me  fens  pasd'aiH?, 
J'nous  aimons  en  attendant  5 
Il  n'ia  plus  .lui  quej'baifc; 
Ainll  tenez  pour  certain 
Que  pour  vous  n'ia  rien  à  frire,  - 
Paflez  vot  chemin  ,  beau  Sire , 
Pafîcz  vot  chemin. 

Troijïème   Couplet, 

Que  je  fuis  charmé  d'apprendre 
Un  arrangement  û  beau  ; 
Mais  avez- vous,  un  troufleau  ?— • 
Non  ,  je  ne  fais  où  le  prendre.  — 
Eh  bien  !  j'en  ferai  les  frais , 
Corfet  rouge  avec  fes  manches , 
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Ceinture  &  Tes  afTiqucts  , 
Bavolets  &  cottes  blanches, 
Chemifettcs  de  fin  lin.  — 
Eh  fi  donc  ,  vous  voulez  rire  , 
Paflez  vot  chemin  ,  beau  Sire  > 
PalTez  vot  chemin. 

Quatrième  CoupUu 

Lors  ouvrant  mon  aumonierc. 
Et  tirant  maint  beau  denier. 
J'en  emplis  Ton  tablier , 
Et  je  dis  à  la  Bergère, 
Voici  pour  Thabillement, 
Pour  la  chauflTure  propctte. 
Pour  an  riche  ajullement  , 
Et  même  pour  la  couchette  — • 
Vraiemenc  n*étes  pas  vilain, 
Et  je  n'ai  plus  rien  à  dire , 
Sortons  du  chemin ,  beau  Sire, 
Sortons  du  chemin. 

Cinquième  Couplet, 

Nous  étions  fous  le  feuillage  , 
Tous  les  deux  fort  bien  d'accord  > 
Quand  du  bois  Mathur'm  fore 
Pour  regagner  le  village. 
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Ah  !  jarni ,  que  fais-tu  là  , 
Dit-il  à  Ton  accor^icc  ? 
Le  bon  Seigneur  que  voilà; 
Répond  la  touze  *  rufée, 
A  mon  trouffeau  met  la  main> 
De  ces  frais  tu  feras  quitte  > 
Pa/Te  ton  ehemin  bien  vite, 
PalTc  ton  chemin. 


*  Ancien  mot  Brabançon,  qui  veut  diiefill&i 
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APPROBATION. 

J'*Ai  lu  ,  psr  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des-Sceaux, 
le  Volume  du  mois  de  Décembre  de  la  Bibliothèque 
des  Romans  ;  je  crois  que  le  Public  ne  peut  trop  ac- 
cueillir cet  Ouvrage  ,  dans  lequel  on  lui  fait  connoître  , 
d*ane  manière  aufli  inibudive  qu^agréable  ,  une  branch{- 
de  Littérature  où  Timagination  ,  toujours  iatéreiTante  , 
même  dans  les  écars  ,  joue  le  principal  rôle,  A  Paris  , 
ce  30  Novembre  177^,    Amrilhon. 
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